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 « Donnez à l’enfant le désir d’apprendre et toute méthode lui sera bonne. » Jean-
Jacques Rousseau, L’Emile. 
 
« Motiver : sécuriser, valoriser, stimuler. » Brigitte Prot. 
 
La thématique de mon mémoire m’est venue assez naturellement, de par ma situation 
de professeur-stagiaire au cours de cette année 2014-2015. En effet, je me suis assez vite 
rendue compte, lors des cours que j’ai donnés, du fait que la classe s’organise toujours de la 
même manière : alors qu’un petit groupe prend la parole et s’investit dans le cours, une grande 
majorité d’élèves adopte une attitude passive et se repose sur le petit groupe impliqué pour 
l’avancement du cours. A de nombreuses reprises, j’ai dû expliquer aux élèves qu’ils devaient 
tous se sentir impliqués dans le cours, parce qu’ils ne peuvent pas toujours compter sur les 
mêmes élèves pour participer, et surtout parce que ce sont eux qui construisent leurs 
connaissances. Néanmoins, malgré des mises au point régulières, les élèves ne me semblent 
pas motivés par ce que l’on fait en cours : ils sont passifs, se découragent très rapidement, me 
disent de laisser tomber avec eux, qu’ils ne savent rien, etc. Je me suis rendue compte, d’autre 
part, que ce schéma était reproduit dans presque tous les cours, quel que soit le niveau et la 
configuration du groupe-classe. Ce fatalisme de leur part est par conséquent la raison pour 
laquelle j’ai décidé d’écrire ce mémoire, en me focalisant sur la motivation des élèves en 
classe d’Espagnol et en soulevant les problématiques suivantes : comment faire en sorte que 
les élèves soient motivés pendant et par le cours d’Espagnol ? En quoi leur serait-ce 
bénéfique ? Comment les impliquer davantage dans leurs apprentissages et quoi mettre en 
place pour qu’ils trouvent de l’intérêt au cours d’Espagnol ? 
 
Comme le dit Maria-Alice Medioni, les élèves qui arrivent à entrer dans une 
« dynamique de mobilisation », d’implication et de motivation entrent, par lien de causalité, 
dans une « dynamique de réussite »
1
. Michel Develay développe aussi cet argument selon 
lequel les élèves doivent bien adhérer à l’Ecole pour pouvoir bien apprendre2. Enfin, Cécile 
Delannoy se demande, pour faire réussir les élèves, comment les motiver et les faire travailler 
                                                          
1
 MEDIONI, Maria-Alice. Ils ne sont pas motivés. In MEIRIEU, Philippe. Célestin Freinet : Comment susciter 
le désir d’apprendre. Paris : PEMF, 2001, p. 2. 
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. Nous voyons donc ici se dessiner le lien qui existe entre la motivation et la 
réussite scolaire. Si la motivation à l’école est suscitée par la réussite, la réussite est elle aussi, 
bien souvent, fruit de la motivation des élèves. Et pour que cette motivation naisse chez les 
élèves, il faut que les apprentissages scolaires aient du sens pour eux, en ce sens qu’ils leur 
permettent de mieux comprendre le monde qui les entoure.  
 
Souvent, une confusion s’opère entre le terme de motivation et celui d’attrait : on dira, 
de tel élève, qu’il est motivé parce qu’il aime l’Espagnol, les Mathématiques ou l’Histoire-
Géographie. S’il est vrai que, bien souvent, la motivation des élèves pour une discipline ou 
une autre soit en lien avec son attrait pour elle – et que les élèves apprennent et comprennent 
mieux des choses qu’ils aiment –, la motivation ne se limite pas à cette dimension affective : 
un élève peut aussi être motivé par telle ou telle matière parce que les activités 
d’apprentissage qui y sont menées lui donnent envie de travailler et de s’impliquer, attisent sa 
curiosité, sont ludiques ou appellent un esprit de compétition, par exemple. 
 
Tout d’abord, il convient alors de bien définir le terme de « motivation », terme autour 
duquel s’articule ma réflexion. Selon le C.N.R.T.L. (Centre National de Ressources 
Textuelles et Lexicales), le terme de motivation se réfère, dans le domaine de la psychologie, 
à l’ « ensemble des facteurs dynamiques qui orientent l’action d’un individu vers un but 
donné, qui déterminent sa conduite et provoquent chez lui un comportement donné ou 
modifient le schéma de son comportement présent ». Si l’on se centre à présent sur la 
définition de ce concept dans un cadre psychopédagogique, la motivation est considérée 
comme l’ « ensemble des facteurs dynamiques qui suscitent chez un élève ou un groupe 
d’élèves le désir d’apprendre »4. Enfin, en reprenant la définition que Fabien Fenouillet 
développe, en prenant en compte le sens large du terme, « la motivation, c’est l’ensemble des 
forces internes ou externes qui produisent le déclenchement, la persistance, la durée et la 
direction de nos comportements »
5
. En ce sens, plus la motivation est forte, « et plus l’activité 
est grande et persistante »
6
. 
Par ailleurs, le terme de motivation trouve son étymologie dans le verbe latin 
MOVERE (se déplacer, mouvoir) : la motivation comprend donc bien l’idée de mouvement, 
                                                          
3
 DELANNOY Cécile. La motivation : Désir de savoir, décision d’apprendre. Paris : Hachette, 1997. 
4
 CNTRL (2005). Motivation   [en ligne]. Adresse de la page : http://www.cnrtl.fr/definition/motivation [dernière 
consultation le 23/04/15]. 
5
 FENOUILLET, Fabien (2003). La motivation. In CRAP, Cahiers Pédagogiques  [en ligne]. Adresse de la 
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d’action, d’activité. Les élèves motivés seront des élèves en activité : toute motivation 
suppose par conséquent une mise en activité, qui permettra à l’élève d’être acteur de ses 
apprentissages, et donc d’acquérir des connaissances en s’investissant, d’apprendre en 
s’impliquant dans les apprentissages. Je reviendrai plus en détails sur cette question dans la 
dernière partie de cet écrit. 
 
Ce mémoire s’organisera autour de trois axes principaux de réflexion.  
Premièrement, je ferai un état des lieux sur le rapport des élèves à l’Ecole en général, 
état des lieux renseigné par les lectures que j’ai pu faire, notamment de pédagogues ou de 
spécialistes en sciences de l’éducation comme notamment Cécile Delannoy, Michel Develay, 
Fabien Fenouillet, Alain Lieury et Maria-Alice Medioni. Cependant, je fera aussi un état des 
lieux plus « concret », que j’ai pu observer dans les classes, en prenant en compte divers 
aspects liés à la question de la motivation – ou plutôt à celle de la démotivation – des élèves. 
Ensuite, dans une deuxième partie, je me demanderai comment, en donnant du sens à 
l’Ecole de manière générale et à l’Espagnol en particulier, permettre aux élèves de donner du 
sens à l’Ecole, aux savoirs scolaires et aux apprentissages, ce qui permettra une plus grande 
perméabilité entre les objectifs de l’Ecole et ceux de l’élève, et ce qui suscitera leur 
motivation lors des activités d’apprentissage. Je me focaliserai sur des propositions d’ordre 
général, abordées en particulier par Cécile Delannoy et Michel Develay. 
Enfin, je me focaliserai sur les stratégies que l’on peut adopter pour pallier le manque 
de motivation des élèves en classe d’Espagnol, notamment grâce à la Perspective Actionnelle 
– amorcée par les créateurs du C.E.C.R.L. (Cadre Européen Commun de Référence pour les 
Langues) –, et sa mise en application concrète lors des activités d’apprentissage, au sein des 
classes que j’ai eues en charge lors de cette année de stage. Je ferai donc des propositions de 





1. Le rapport des élèves à l’Ecole : constats de départ 
 
Partons tout d’abord de constats quant à la motivation – ou à la démotivation – des élèves 
à l’Ecole, constats observables par les professeurs dans les salles de classe, mais aussi étudiés 
par les didacticiens et les pédagogues, et plus généralement par les théoriciens de l’Education. 
Je m’appuierai dans cette partie sur mes propres observations lors de mon année de stage au 
lycée général et technologique Henri Bergson d’Angers, ainsi que sur les lectures que j’ai 
réalisées dans le cadre de ce mémoire et de ma deuxième année de Master MEEF Espagnol. 
 
Une première question qui a surgi lorsque je me suis penchée sur la question de la 
motivation a été la suivante : la démotivation des élèves est-elle provoquée par le fait que 
l’Ecole n’a pas de sens pour eux, ou alors qu’ils ne le perçoivent pas ? L’Ecole a, en effet, 
vocation à transmettre aux élèves des connaissances et des compétences, mais aussi le goût et 
le désir d’apprendre, de connaître, de savoir, pour qu’ils puissent se construire une réflexion 
mais aussi une identité propres. 
 
Si les élèves sont démotivés, c’est alors dû à un problème entre eux et l’Ecole, dans le 
rapport qui existe entre l’un et l’autre. Comme Maria-Alice Medioni7, nous allons donc 
questionner les causes de l’absence de motivation – et par conséquent, de l’absence 
d’implication en cours, résultat visible de la démotivation – des élèves dans les classes, en 
étudiant plusieurs points de vue : la société, la famille, la situation de classe, etc. 
 
1.1. Quelques données observables 
 
1.1.1. Décalage entre l’Ecole et la société : une nouvelle génération d’élèves 
 
Tout d’abord, il convient de poser cette question de la motivation – ou plutôt, du 
manque de motivation – des élèves, dans le cadre de la société dans laquelle l’Ecole s’inscrit. 
En effet, il est impossible d’envisager de traiter le rapport des élèves à l’Ecole sans prendre en 
compte les grands enjeux sociétaux, ainsi que le milieu social auquel les élèves appartiennent. 
 
                                                          
7
 MEDIONI, Maria-Alice. Op. cit., p. 1. 
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Ce qui est constaté, notamment par les théoriciens de l’Education comme par exemple 
Michel Develay
8, c’est qu’il existe un décalage entre la société et l’Ecole tout d’abord, mais 
aussi un décalage entre le milieu social des élèves et l’Ecole. Nous sommes en effet, depuis 
quelques années déjà, dans une société de l’immédiat, du « zapping », ce qui a été renforcé 
avec l’apparition et la place grandissante de l’Internet et des nouvelles technologies dans nos 
vies. En effet, l’Internet offre une encyclopédie de savoirs à portée de main, où que l’on soit, 
et est capable de répondre à toutes nos questions, à n’importe quel moment. De son côté, 
l’Ecole a pour vocation de transmettre des savoirs sur le long terme, de préparer l’avenir des 
élèves – qui leur paraît à eux flou et lointain, j’y reviendrai plus tard. Dans ce contexte, il est 
alors facile de comprendre que les élèves ne perçoivent pas le sens et les objectifs de l’Ecole : 
ils sont préoccupés par leur présent et ont besoin de répondre à des questions immédiates, et 
des savoirs ou des savoir-faire qui pourraient, éventuellement, leur servir plus tard ne les 
intéressent généralement pas.  
 Maria-Alice Medioni développe cette idée en avançant que les élèves ont, pour la 
plupart, une conception « utilitariste » de l’Ecole et un « rapport marchand à la 
connaissance »
9
. Ils se demandent ce que peuvent leur apporter sur le court terme les 
différents enseignements qui leur sont proposés, et s’ils n’y trouvent pas de sens ou d’utilité, 
faute de pouvoir zapper – ou de pouvoir ne pas assister au cours –, ils se désintéressent 
totalement et deviennent passifs, attendant que d’autres fassent le travail, car eux n’y voient 
pas d’intérêt.  
 
Une autre explication que l’on pourrait apporter au manque de motivation des élèves à 
l’Ecole se situe dans l’hétérogénéité des publics accueillis en milieu scolaire. En effet, de plus 
en plus de jeunes arrivent au lycée, et de plus en plus se destinent vers un baccalauréat général 
– on peut donc aussi se poser la question de la bonne orientation des élèves. Les 
établissements scolaires ont, de fait, une hétérogénéité de plus en plus grande à gérer, et cette 
hétérogénéité, cette diversité, est perçue plus comme une difficulté supplémentaire que 
comme une opportunité. Le défi qui se pose à l’Ecole, dès lors, est le suivant : comment tirer 
profit de l’hétérogénéité des élèves et en et en faire une richesse ? Pour ce faire, il faut 
notamment que soient mises en place de nouvelles manières d’enseigner, afin d’accueillir et 
                                                          
8
 DEVELAY, Michel. Op. cit., p. 11. 
9
 MEDIONI Maria-Alice. M’dame, à quoi ça sert l’espagnol ?, In Le Grain [en ligne]. Adresse de la page : 
http://www.legrainasbl.org/index.php?option=com_content&view=article&id=166:l-mdame-a-quoi-ca-sert-
lespagnol--r-ou-lapprentissage-dune-langue-etrangere-peut-il-contribuer-a-la-construction-de-lemancipation-
intellectuelle-&catid=54:analyses, 2008, p. 2. [dernière consultation le 23/04/15]. 
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faire réussir un maximum d’élèves. Néanmoins, la question de l’hétérogénéité appelle 
d’autres problématiques qui, bien qu’intéressantes, ne seront pas développées ici, car il s’agit 
d’un autre sujet que celui de ce mémoire. 
 
Les rapports qui se jouent au cœur de l’Ecole sont, comme on peut le constater, des 
rapports complexes. L’Ecole transmet des savoirs et des savoir-faire qui apparaissent pour les 
élèves – mais aussi parfois pour leurs parents – déconnectés de l’usage, de la pensée, et qui ne 
sont pas vécus au futur. Les enseignants font aujourd’hui face à une nouvelle génération 
d’élèves pour qui l’école n’a pas de résonnance sur le long terme : au mieux, leur objectif est 
d’avoir une bonne note – et nous savons que la motivation pour la bonne note n’est pas 
suffisante, car elle ne permet pas aux élèves de mettre en relation leurs apprentissages entre 
eux, et avec le monde qui les entoure. La société est en perpétuelle transformation, et ainsi, de 
plus en plus de personnes se réorientent, il n’est jamais trop tard, ils ne savent pas encore ce 
qu’ils veulent faire… Une des solutions peut être la suivante : au lieu de leur dire que les 
savoirs et savoir-faire que nous leur enseignons leur serviront plus tard, il faut leur démontrer 
que l’Ecole – et les apprentissages qui y sont mis en œuvre – leur ouvre le maximum de 
portes. 
 
1.1.2. Manque de cohérence entre l’Ecole et le monde professionnel 
 
Comme je l’ai déjà dit dans la sous-partie précédente, l’Ecole est perçue comme 
abstraite pour les élèves, car la vie professionnelle leur paraît lointaine, mais aussi parce que 
l’Ecole n’a pas les mêmes méthodes d’enseignement et d’apprentissage que le milieu du 
travail. Le problème se situe donc ici dans une mauvaise articulation entre savoirs théoriques 
et savoirs pratiques. Les élèves, d’une part, savent de moins en moins « ce qu’ils veulent faire 
plus tard », et d’autre part, pensent que l’Ecole ne leur apporte pas de solutions sur leur 
orientation professionnelle. Pour la majorité d’entre eux, il existe d’un côté l’Ecole et son 
apport théorique, et de l’autre le monde du travail avec tous ses savoir-faire pratiques. 
 
Les élèves ne perçoivent pas l’Ecole comme dispensant une formation au monde 
professionnel, mais le problème réside dans le fait qu’ils ne la perçoivent pas non plus comme 
un moyen de formation au développement personnel. De nombreux élèves, ainsi que leur 
famille, veulent de l’Ecole qu’elle soit un tremplin vers le monde du travail : ils ne se rendent 
11 
 
pas forcément compte que l’Ecole est aussi le théâtre où vivent ensemble, où entrent en 
relation et où s’affirment des enfants et adolescents. Par conséquent, l’Ecole – et on l’oublie 
souvent – n’est pas seulement une porte d’entrée, un « avant » ou une préparation à la vie 
professionnelle. 
 
1.1.3. Influence du milieu familial et social 
 
L’Ecole, en plus d’être un lieu où sont dispensés des apprentissages et où sont 
construits des connaissances et des savoir-faire, est aussi – comme je l’ai dit quelques lignes 
plus haut – un endroit où des personnes se rencontrent, vivent ensemble et tissent des liens : 
les élèves entre eux, les personnels entre eux, mais aussi les élèves et les professeurs, et les 
parents et les professeurs. L’Ecole est par conséquent un lieu social où se rencontrent 
différents acteurs, qui ne viennent pas forcément du même milieu, qui n’ont pas forcément la 
même vision et les mêmes attentes quant aux finalités de l’Ecole ; par conséquent, elle est un 
lieu où les tensions sociales sont exacerbées. 
 
Les élèves, de leur côté, ne comprennent pas les finalités de l’Ecole : ils ne perçoivent 
pas de cohérence entre les différents enseignements, et ne distinguent pas l’aspect éducatif et 
social derrière l’aspect purement disciplinaire. Ils ne se représentent le professeur que comme 
un expert dans sa discipline qui leur transmet des savoirs, mais n’ont pas nécessairement en 
tête qu’il incarne aussi des valeurs qui sont celles de l’Ecole, mais aussi plus largement, celles 
de la République. Ils ne voient pas nécessairement l’enseignant comme étant aussi un 
éducateur. 
 
Par ailleurs, si les savoirs sont enseignés à l’Ecole – les savoirs scolaires –, il ne faut 
pas nier ni oublier l’importance du rapport de l’élève à sa culture, qui conditionnera son 
rapport au savoir en général et à la connaissance. Ce rapport de l’élève à sa culture est à 
envisager en prenant en compte le rapport plus large du milieu social d’appartenance de 
l’élève – sa famille, le groupe social auquel il appartient – à sa culture. En outre, le milieu 
social des élèves est une composante à prendre en compte dans la question de la motivation. Il 
apparaît clairement que tous les élèves ne sont pas égaux devant la relation de leurs parents ou 
de leur groupe social d’appartenance à l’Ecole : alors que certaines familles suivent leurs 
enfants, sont au courant de ce qu’ils font en classe, s’y intéressent voire s’impliquent à l’Ecole 
12 
 
– dans des instances telles que le conseil de classe, le conseil d’administration, etc. –, d’autres 
n’ont pas ce rapport au milieu scolaire – pour des raisons aussi diverses que l’appréhension et 
la crainte ou le désintérêt et l’incompréhension. Ici, il apparaît que les enfants issus de 
familles et de milieux sociaux qui adhèrent au milieu scolaire se plient plus facilement aux 
règles de l’Ecole, comprennent plus aisément ce qui s’y joue, que des enfants dont le milieu 
d’appartenance rejette l’Ecole. Pierre Bourdieu parle, à ce sujet, de « capital culturel »10 des 
élèves : ce capital tient pour beaucoup du milieu familial et social d’appartenance de l’élève, 
et cette notion permet d’expliquer, en partie, les inégalités dans la réussite scolaire selon les 
classes sociales et les milieux socioculturels d’appartenance des enfants. 
 
1.1.4. La relation à la discipline et à l’enseignant, un facteur déterminant 
  
Tout au long de ce mémoire, nous différencierons bien le concept de motivation de celui 
de volonté. La motivation, propre à chaque élève et mue par des raisons diverses et 
personnelles, est une construction rendue possible grâce à un environnement favorable dans 
lequel la famille et le groupe social d’appartenance ont un rôle clé, mais un environnement 
favorable qui est créé par le professeur, pendant la classe, lors des activités d’apprentissage. 
Trop d’élèves voient encore le professeur comme la figure centrale par laquelle passent tous 
les savoirs et apprentissages. N’oublions pas la représentation du triangle pédagogique11, qui 
montre bien l’équilibre qui doit exister entre les savoirs, les élèves et le professeur. Les 
activités de classe doivent par conséquent laisser libre cours à l’autonomie des élèves, à leur 
propre initiative, à la négociation et à l’argumentation entre eux, etc. Le professeur doit 
parfois savoir se mettre en retrait lors des activités d’apprentissage, et ne pas entrer dans un 
dirigisme trop strict. 
 Néanmoins, si l’enseignant adopte quelquefois une attitude plus en retrait pour 
permettre aux élèves de s’affirmer davantage, il ne faut pas négliger la place de celui-ci dans 
la relation de l’élève à la discipline et à la motivation – tout comme il ne faut pas négliger le 
rapport de l’élève à la discipline pour comprendre sa motivation, ou sa démotivation. Certains 
élèves se sentent dans une position de soumission vis-à-vis du professeur – position qui peut 
être encouragée par l’attitude de certains enseignants –, de son autorité, et de la discipline 
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qu’il dispense. Il faut donc que les professeurs acceptent de laisser la parole aux élèves, mais 
qu’ils acceptent surtout leur(s) manière(s) de faire. 
 
 L’enseignant représente l’incarnation du savoir, il est donc tout à fait compréhensible 
que certains enseignants occupent une place non négligeable dans le rapport qui existe entre 
certains élèves et le savoir. Cependant, le problème qui en découle est le suivant : et si la 
motivation – et donc par la même occasion, la démotivation – des élèves venait de la relation 
à l’enseignant ? L’enseignant ne représente pas seulement le savoir, il est aussi le garant du 
règlement intérieur, de la « loi » scolaire, comme l’appelle Michel Develay12. La 
démotivation des élèves peut par conséquent aussi prendre racine dans le rapport des élèves à 
l’autorité que représente l’Ecole, à la discipline, au règlement. Dans ce cas, peut-on envisager 
de faire en sorte que les élèves comprennent mieux les devoirs qu’ils doivent respecter en les 
incluant dans leur construction – sans tomber dans un laxisme démagogique –, de sorte de 
donner une légitimité à ces devoirs aux yeux des enfants qui ne réussissent pas à se plier à 
cette « loi scolaire » ? Ces élèves se sentiront peut-être plus responsables de leurs actes, et en 
comprendront peut-être mieux les enjeux et les éventuelles conséquences. 
 
Michel Develay soulève l’idée selon laquelle pour apprendre, « il ne faut pas 
seulement […] comprendre, il faut […] aimer »13. Il faut prendre en compte l’importance, par 
conséquent, de tous les liens qui peuvent exister autour du simple rapport de l’élève au(x) 
savoir(s). Le concept de motivation se voit donc influencé de plusieurs manières : il se 
complexifie et n’est plus seulement une question de bonne ou de mauvaise volonté (relation 
avec l’enseignant, histoire avec la discipline, attrait – rapport affectif – ou non pour celle-ci, 
aspect cognitif, etc.). Dès lors, comment faciliter le rapport de l’élève aux savoirs 
disciplinaires, au savoir en général ? C’est une question à laquelle j’essaierai de répondre dans 
la deuxième partie de cette réflexion. 
 
1.2. Manifestations de ce rapport dans la classe 
 
Après avoir rendu compte de la démotivation des élèves par le biais de mes lectures, je 
vais me centrer, dans un deuxième temps, sur les observations que j’ai pu mener au cours de 
mon année de stage. J’ai été confrontée à cette question de la motivation ou de la 
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démotivation des élèves dès les premières semaines après la rentrée : en effet, tous mes élèves 
lycéens de seconde ou de première avaient déjà une expérience des cours d’Espagnol – bonne 
ou mauvaise, selon les cas – et partaient donc tous avec un a priori sur cette discipline. Je 
peux donc discerner trois grands cas de figures représentatifs selon moi des élèves que j’ai en 
charge cette année. 
 
1.2.1. Elèves qui ne s’impliquent pas dans le cours 
 
Tout d’abord, la grande majorité des élèves dans le lycée où j’enseigne sont en accord 
avec les règles de l’Ecole : ils travaillent, et obtiennent souvent des résultats moyens ou bons, 
mais pour la plupart au-dessus de la moyenne. Ce qui réunit ces élèves est qu’ils ne 
s’impliquent pas beaucoup dans les activités d’apprentissage : bien qu’ils aient à cœur de 
réussir, ils attendent que le professeur ou que d’autres élèves fassent à leur place. Ces élèves 
sont souvent déstabilisés au cours de situations d’apprentissage qui sortent un peu de 
l’ordinaire, du schéma professeur – groupe d’élèves. Ils sont rassurés par des schémas de 
cours très classiques, qui ne sortent pas de l’ordinaire. Par ailleurs, ces élèves sont souvent 
assez scolaires : ils ne contestent pas l’autorité, ne sont pas dans une relation de rupture vis-à-
vis de l’école. Leur motivation est extrinsèque14 : c’est-à-dire qu’ils sont motivés par l’utilité 
des apprentissages, des connaissances et des compétences, l’intérêt qu’ils ont à tirer de ceux-
ci, que ce soit pour les évaluations ou pour des situations concrètes qu’ils risquent de 
rencontrer dans la vie de tous les jours, par exemple. Ils ne sont pas motivés par les 
apprentissages en soi, ni par les situations d’apprentissage. Cependant, on voit bien que la 
motivation pour la bonne note est insuffisante sur le long terme, et ce qui motive le plus les 
élèves est en réalité la possibilité de réussir et de dépasser de ce fait les appréhensions. 
Dès lors, comment faire prendre conscience à ces élèves qu’ils doivent travailler et 
s’impliquer ? J’y reviendrai dans la dernière partie de ce mémoire, mais deux pistes 
principales sont à envisager : donner des objectifs et les responsabiliser. 
 
1.2.2. Elèves motivés par les activités d’apprentissage 
 
Par ailleurs, un autre groupe d’élève se distingue et regroupe des profils assez 
différents : ce sont tous des élèves impliqués dans les situations d’apprentissage, mais leurs 
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résultats varient de manière marquée (de très bons à mauvais). Ces élèves perçoivent l’intérêt 
des activités d’apprentissage, et dès lors ils s’impliquent dans le cours, « se prennent au jeu », 
et sont motivés par ces activités, parce qu’elles font sens pour eux, parce qu’elles provoquent 
des conflits intellectuels – entre leurs représentations personnelles et les savoirs scolaires, 
notamment – ou bien parce qu’elles suscitent en eux une réflexion, un questionnement, des 
interrogations. Leur motivation est intrinsèque
15
 : ils sont motivés par les apprentissages en 
soi, et ils acquièrent dès lors un goût pour l’acte d’apprendre. Cette motivation est la plus 
difficile à susciter chez les élèves, car elle suppose une mise à distance d’avec les 
apprentissages, et une représentation de ceux-ci non plus comme un moyen qui leur 
permettrait de faire des choses ou d’avoir des bonnes notes, mais comme une fin : ils 
apprennent pour apprendre, pour comprendre, et pour savoir. 
On sent dès lors que ces élèves ne sont plus dans la restitution de savoirs (dans l’ 
« apprendre par cœur »), mais dans l’analyse, le sens critique, la distance, la réflexion. Les 
apprentissages suscitent des émotions et des réactions chez eux. 
 
1.2.3. Elèves démotivés par l’Ecole 
 
Enfin, une troisième partie regroupe les élèves qui sont démotivés par l’Ecole d’une 
manière générale, les élèves pour qui les apprentissages ne font pas sens. Ils ne comprennent 
pas ce qu’ils font à l’Ecole, pourquoi ils le font, et ils ne savent pas non plus, de manière 
générale, ce qu’ils veulent faire. Les élèves démotivés ont du mal à  se penser autrement, à se 
voir évoluer, et à accepter les changements nécessaires. Une partie de ces élèves démotivés se 
trouve en situation de décrochage scolaire. Le site internet du ministère de l’Education 
Nationale définit le décrochage scolaire de la façon suivante : « Le décrochage est un 
processus qui conduit un jeune en formation initiale à se détacher du système de formation 
jusqu'à le quitter avant d'avoir obtenu un diplôme. ». En outre, ce ministère a fait de la lutte 
contre le décrochage scolaire l’une de ses priorités16. 
Ce décrochage se traduit par un absentéisme fréquent, une attitude défaitiste en cours, 
une volonté forte de ne pas travailler, une réticence à se mettre au travail… Alain Lieury et 
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Fabien Fenouillet disent de ces élèves qu’ils sont « amotivés »17 ou « résignés »18, en ce sens 
qu’ils ne perçoivent « pas de relation entre [leurs] actions et les résultats obtenus »19. 
Les questions qui se posent sont alors les suivantes : comment prendre en compte la 
démotivation de ces élèves, et comment remédier à leurs difficultés ? 
 
 
Dans cette première partie, j’ai établi un état des lieux concernant la motivation à 
l’Ecole. Nous pouvons nous rendre compte que la motivation ou la démotivation des élèves 
est polymorphe : rupture d’avec l’école en général ou un enseignement en particulier ou 
adhésion aux règles de l’école, passivité ou implication en classe, motivation extrinsèque ou 
intrinsèque… En outre, nous pouvons aussi constater que cette diversité dans les 
manifestations de la motivation ou de la démotivation prend racine dans des causes très 
diverses : décalage entre le milieu scolaire et la société, trop grand fossé entre l’Ecole et le 
monde professionnel, influence du milieu familial et du milieu social en général, et enfin, 
relation à la discipline mais aussi à l’enseignant.  
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2. Donner du sens à l’Ecole : permettre aux élèves de comprendre 
pourquoi « on fait ça » 
 
Dans une deuxième partie, je vais me pencher sur les remédiations auxquelles on peut 
recourir pour pallier la démotivation, voire provoquer la motivation chez les élèves, dans le 
cadre scolaire. Ces remédiations sont d’ordre général et pourraient être appliquées par tous les 
membres des équipes pédagogiques. 
 
Premièrement, j’étudierai les causes de la motivation et, de fait, de la démotivation. 
Ensuite, je me pencherai sur des propositions basées sur l’interdisciplinarité et la 
transdisciplinarité, pour aider les élèves à saisir le sens de l’Ecole, mais aussi à développer des 
compétences transversales. Enfin, j’aborderai des propositions que l’on peut apporter pour 
motiver les élèves au sein de chaque discipline. 
 
2.1. Savoir ce qui motive les élèves 
 
Tout d’abord, je vais me pencher sur les causes de la motivation, en m’appuyant sur les 
constats établis par Cécile Delannoy dans l’introduction de son ouvrage La motivation : Désir 
de savoir, décision d’apprendre20. Cette psychopédagogue distingue plusieurs facteurs, à 
l’origine de la motivation. 
Premièrement apparaît le désir mimétique, c’est-à-dire un phénomène d’identification à un 
modèle qui ne se manifeste pas uniquement chez les enfants, mais aussi au cours de 
l’adolescence. Ici, la motivation naît de l’assimilation d’un élève à un modèle, auquel il veut 
non seulement ressembler, mais aussi plaire. 
Un autre désir se détache alors, le désir d’estime. La motivation est favorisée, ici, par 
l’attitude de l’adulte, par son regard bienveillant, par sa capacité à encourager, à faire preuve 
de tolérance et de patience, mais aussi d’exigence. Les élèves recherchent souvent l’estime du 
professeur, ou bien celle de leurs parents, ou plus globalement, celle des membres de leur 
milieu socioculturel d’appartenance, ou encore celle des autres élèves du groupe-classe. En 
effet, la dynamique du groupe-classe réside dans la capacité à motiver par le biais de 
l’investissement dans un groupe social. 
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D’autre part, la motivation peut naître de la recherche de sens dans les situations 
d’apprentissage et dans les savoirs scolaires – qui ne font pas toujours sens aux yeux des 
élèves. Les élèves veulent s’approprier les savoirs pour mieux les comprendre, pour les 
confronter à leurs représentations personnelles.  
La satisfaction de la liberté des élèves peut aussi être le point de départ du déclenchement 
de la motivation de ceux-ci. De fait, quand les élèves savent ou savent faire, ils sont plus 
autonomes dans leurs apprentissages, ils ont besoin de moins d’aide, et c’est à ce moment 
qu’ils prendront du plaisir au cours des activités. C’est ce qu’Alain Lieury et Fabien 
Fenouillet appellent « l’autodétermination »21, et elle est à la base, selon eux, de la motivation 
intrinsèque. 
Enfin, il ne faut pas négliger le facteur de la valorisation sociale, qui peut représenter une 
forte source de motivation pour les élèves. Certains d’entre eux se rendent compte que les 
savoirs et savoir-faire acquis à l’Ecole leur permettront de s’intégrer dans un groupe social, 
que ce soit leur environnement familial – lorsqu’il est en accord avec les objectifs de l’Ecole – 
ou le groupe-classe auquel ils appartiennent. 
 
Le constat est clair : les élèves ont des sources de motivation diverses et variées – qu’elles 
soient de nature à favoriser aussi bien une motivation intrinsèque qu’extrinsèque –, et chacune 
d’entre elles est légitime. Pour que les élèves désirent savoir et désirent le savoir, et soient par 
conséquent motivés sur le long terme, il est important que ce savoir ait du sens à leurs yeux. 
Ainsi, ils prendront la décision d’apprendre et pourront réussir. Il ne faut pas oublier que 
réussite et motivation vont de pair : il n’y a pas de réussite sans motivation, et, d’autre part, la 
motivation n’existe pas sans prise de plaisir. Enfin, il ne faut pas négliger la relation humaine 
et la relation pédagogique dans la motivation des élèves. 
 
2.2. Donner du sens à l’Ecole : le travail de tous 
 
Nous l’avons dit, les élèves ont besoin que ce qu’ils apprennent « fasse sens » pour eux22, 
sinon ils ne peuvent pas construire de motivation durable et solide – de motivation 
intrinsèque. Dès lors, en tant que membre d’une équipe pédagogique, ou en tant que membre 
d’une équipe éducative au sens large du terme, comment créer du sens à l’Ecole, et comment 
faire en sorte que l’Ecole fasse sens pour les élèves ? Il faut tout d’abord se poser des 
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questions que les élèves eux-mêmes se posent : pourquoi apprendre ? Et quel est le sens de la 
présence des élèves à l’Ecole ? 
 
C’est un fait, l’Ecole manque de moyens pour mettre en œuvre des propositions coûteuses 
qui seraient cependant sans doute efficaces. Dès lors, comment donner du sens à l’Ecole avec 
les moyens dont elle dispose ? 
 
L’un des problèmes auquel les enseignants aussi bien que les élèves sont confrontés 
est la trop grande parcellisation des enseignements. Cet éventail de disciplines provoque un 
questionnement chez les élèves, qui ne perçoivent pas les grandes valeurs transdisciplinaires 
sous-jacentes – la question du vivre ensemble, par exemple, ou bien la maîtrise du français. 
De plus, il est difficile pour les professeurs, qui ne se connaissent pas forcément bien, ou qui 
ne connaissent pas nécessairement les programmes des autres enseignements, par exemple, de 
travailler en collaboration avec des collègues d’autres disciplines. Ce travail transdisciplinaire 
permettrait pourtant aux élèves de mieux comprendre les grandes thématiques abordées, mais 
leur permettrait aussi de faire le lien entre les objectifs éducatifs de l’école et ses buts 
d’instruction. En travaillant main dans la main, les équipes éducatives pourraient clarifier le 
sens de cette double finalité de l’Ecole, qui prétend agir tant sur le plan éducatif que sur le 
plan instructif. Je l’ai déjà dit au début de ce mémoire, l’Ecole n’a pas de sens pour les élèves 
en partie parce qu’elle enseigne des savoirs sur le long terme, et que la société dans laquelle 
nous vivons est de plus en plus une société de l’immédiat. Il ne faut pas que l’Ecole devienne 
un objet de consommation dont les utilisateurs se serviraient uniquement en tant que moyen 
pour arriver à un objectif. Il faut davantage réfléchir, avec les élèves et avec la société, sur les 
missions instructives, mais aussi et surtout éducatives, de l’Ecole, pour pallier le désarroi de 
nombreux jeunes dans le contexte scolaire. 
 
2.2.1. L’importance du lien Ecole – maison 
 
Pour donner du sens à l’Ecole, il me semble indispensable, en premier lieu, de faire le lien 
entre le contexte scolaire et le contexte extrascolaire. En effet, les élèves partagent le plus 
clair de leur temps entre les salles de classe et chez eux, et parfois les désaccords ou 
l’incompréhension sont grands entre ces deux espaces. Comment apporter plus de cohérence 




Il ne faut pas oublier que le lien entre l’Ecole et la maison passe par les parents, il est donc 
important que les acteurs du contexte scolaire et la famille des élèves sachent collaborer. 
Comme le dit Cécile Delannoy, il doit exister, entre les deux parties, un « pacte de non-
agression »
23. Bien que les parents et l’Ecole entrent parfois en conflit, il ne faut pas que cela 
influe de manière négative sur le comportement des élèves, qui entreraient immédiatement 
dans une attitude passive pour ne prendre parti ni pour l’une ni pour l’autre des deux parties, 
et surtout, pour ne rejeter aucune d’entre elles. Il faut que l’Ecole et les parents se fassent 
confiance et collaborent pour que s’installe une continuité entre le contexte scolaire et le 
milieu familial, pour que le passage de l’un à l’autre soit cohérent aux yeux des élèves. Cela 
suppose, de fait, que les deux parties se connaissent et se rencontrent plus souvent. Il n’est 
peut-être pas nécessaire de multiplier les rencontres individuelles parents-professeurs, 
néanmoins il pourrait être intéressant que les professeurs d’un même domaine – les langues, 
par exemple, ou bien les sciences – rencontrent les parents d’élèves en difficulté pour 
convenir de solutions communes. Il faut bien avoir en tête que certains parents ont une 
connaissance partielle voire nulle du monde scolaire : en le connaissant mieux, l’appréhension 
disparaîtra rapidement. Cela suppose, d’autre part, de mieux connaître les élèves que l’on a en 
charge, pour mieux cerner leurs besoins, leurs difficultés, leurs points forts, etc. Toutes ces 
propositions sont dans l’intérêt de l’élève : il faut que parents et membres de la communauté 
éducative sachent mettre en place un terrain fertile pour leur motivation, leur appétence pour 
les apprentissages, et surtout leur bien-être à l’Ecole. 
 
Pour mener à bien cette collaboration entre l’Ecole et la maison, les nouvelles 
technologies représentent un allié. Dans le lycée où je travaille, le lycée Henri Bergson – 
comme dans tous les établissements scolaires du second degré dans l’Académie de Nantes –, 
nous utilisons beaucoup l’E.N.T. (Environnement Numérique de Travail) e-lyco. Il nous 
permet de remplir un cahier de textes en ligne pour que les parents et les élèves absents 
puissent voir et rattraper le travail qui a été fait en classe, il nous permet aussi de créer des 
dossiers pour partager des fichiers et des supports de classe, il nous permet surtout de 
collaborer avec les autres membres de l’équipe éducative mais aussi avec les parents, si 
jamais il y a un problème ou un fait à signaler concernant leur enfant. Par ce biais, le contact 
entre les enseignants, les personnels d’éducation, les élèves et les parents se trouve facilité ; la 
parole et l’accessibilité de ces acteurs les uns envers les autres sont plus aisées. 
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Si l’on creuse encore cette idée du renforcement du lien entre Ecole et maison, on peut 
aussi, au sein de l’Ecole, prendre en compte la vie extrascolaire de l’élève dans sa scolarité. 
L’élève ne doit pas mettre de côté sa vie personnelle pour se consacrer exclusivement à sa vie 
scolaire – ni le contraire, évidemment –, mais il doit savoir allier les deux, qui sont par 
ailleurs compatibles car ils participent de la construction de son identité. Dans certains 
établissements, des options – théâtre, musique, sport – sont mises en place sur le temps du 
midi, le mercredi après les cours ou bien le soir. Je pense qu’en invitant les activités 
extrascolaires au sein de l’Ecole, le lien entre Ecole et maison serait renforcé et les élèves 
verraient un milieu scolaire plus accueillant, qui prend mieux en compte leurs goûts et leurs 
activités. 
 
2.2.2. Donner un rôle aux élèves dans l’espace scolaire 
 
Pour renforcer et clarifier le sens de l’Ecole, il est nécessaire que les élèves se sentent bien 
dans le milieu scolaire, étant donné qu’ils y passent quatre journées et demi minimum par 
semaine. Et pour qu’ils s’y sentent bien, on peut se poser la question de l’appropriation de 
l’espace scolaire par les élèves. En effet, cet espace scolaire peut généralement sembler 
impersonnel et froid à leurs yeux. Tout ce qui y est affiché est en lien avec l’Ecole : 
règlement, orientation, chartes, affiches de professeurs dans le cadre de leur discipline… Les 
élèves n’ont – en général – pas de prise sur ce qui est affiché, alors que l’on pourrait 
privilégier leur expression en leur demandant, par exemple, de s’occuper ponctuellement 
d’afficher des choses qui leur semblent importantes – sport, musique, cinéma, etc. – dans un 
espace qui leur serait réservé. De cette manière, on responsabiliserait les élèves en leur 
donnant véritablement un rôle au sein de l’Ecole qui irait au-delà de leur rôle d’élève. 
 
 D’autre part, l’Ecole est un moyen pour certains élèves de s’épanouir et de se réaliser 
socialement. En effet, c’est à l’Ecole que les élèves développent et construisent leur identité, 
leur caractère et leur personnalité, en contexte social, par le biais du contact avec les autres. 
C’est donc à ce moment qu’ils veulent prendre des initiatives, se voir attribuer des rôles, car 
c’est à cette période qu’ils prennent de la maturité et sont plus responsables. Pour renforcer la 
notion du vivre ensemble, il me paraît important que les élèves développent leur sentiment 
d’appartenance au groupe, aussi bien leurs singularités que leurs points communs avec les 
autres. C’est à l’Ecole que les élèves acquièrent un statut social et qu’ils s’affirment 
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socialement. Il faut donc valoriser et multiplier les actions d’entraide, de coopération entre les 
élèves, et il ne faut pas hésiter à en responsabiliser certains en leur donnant une mission de 
transmission – le rôle de délégué recouvre bien ces actions. 
 Les élèves doivent se sentir soutenus et aidés comme des élèves, mais il est important 
qu’ils se sentent parfois devenir adultes par le biais de tâches responsabilisantes, et qu’ils 
prennent part intégrante, eux aussi, de la vie à l’Ecole. 
 
2.2.3. Le travail collaboratif des équipes pédagogiques et éducatives 
2.2.3.1. La transdisciplinarité 
Pour que les élèves trouvent du sens à l’Ecole, ils ont besoin de transdisciplinarité, c’est-à-
dire qu’ils ont besoin de faire le lien entre les différentes disciplines auxquelles ils assistent 
par le biais de grandes questions transversales auxquelles j’ai déjà fait allusion. En effet, la 
question de la motivation n’est pas compartimentée entre différentes matières : les différents 
professeurs et membres des équipes éducatives doivent savoir travailler ensemble pour donner 
du sens à leur action et, plus généralement, à l’Ecole. Cette transdisciplinarité peut être 
naturelle dans certains établissements, mais les enseignants peuvent aussi travailler sur ce 
point au cours de formations. 
Par ailleurs, les savoirs scolaires s’inscrivent dans une réalité qui leur donne sens : il faut 
donc savoir faire le lien entre les savoirs scolaires et la réalité dans laquelle ils s’inscrivent en 
dehors du milieu scolaire. 
 
En élargissant la réflexion, on peut aussi penser à une association entre le primaire, le 
collège et le lycée, pour mieux suivre les élèves. Ce suivi existe déjà
24
, mais, en le renforçant, 
et en l’étendant par exemple entre le collège et le lycée, nous pourrions déceler plus 
rapidement les difficultés des élèves et, ainsi, les aider plus facilement. Il pourrait aussi 
permettre aux élèves de mieux savoir ce à quoi ils doivent s’attendre, par le biais de visites 
dans les établissements scolaires, de journées de « formation », de suivi de certains cours, etc. 
Ce dispositif est en place dans l’établissement où j’enseigne, pour les élèves qui se réorientent 
après la seconde : ils ont la possibilité de faire des « mini-stages » dans les formations qu’ils 
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souhaitent afin de confirmer ou d’infirmer leur choix d’orientation, et par la même occasion, 
leur motivation. 
Il convient de rendre l’Ecole plus accessible aux élèves. 
 
2.2.3.2. La collaboration monde de l’Ecole – monde du travail 
Dans la première partie de ce mémoire, j’ai parlé du décalage existant entre l’Ecole et le 
monde du travail, vers lequel les élèves se destinent. Bien qu’ils ne se figurent pas bien leur 
avenir, il faut faire confiance aux élèves et à leur capacité de s’y projeter, en portant sur eux 
un regard bienveillant – et non pas un jugement négatif et définitif –, et en leur laissant les 
portes ouvertes quant à leur futur. 
Néanmoins, il convient de travailler, au sein de l’Ecole, sur cette opacité qu’il existe entre 
le milieu scolaire et le monde du travail. En effet, ces deux entités représentent deux manières 
différentes d’apprendre, l’une plus théorique, et l’autre plus pratique. Ce dont les élèves ne se 
rendent pas forcément compte, c’est qu’ils ont besoin de cet apport théorique pour adopter les 
bonnes pratiques. L’alternance est ici une bonne solution pour eux : cela leur permet de lien 
leurs connaissances théoriques avec les pratiques, et, par ce fait, de donner du sens aux 
apprentissages scolaires en les testant de manière régulière. Par conséquent, cela suppose que 
l’Ecole collabore avec des acteurs extérieurs au milieu scolaire. 
 
Par ailleurs, les élèves ont besoin de s’inscrire dans une démarche de projet afin de donner 
du sens à leurs savoirs : ils apprennent pour faire quelque chose, pour atteindre un but. La 
construction de ce projet peut intervenir sur les temps d’Accompagnement Personnalisé, par 
exemple.  
« L'accompagnement personnalisé comprend des activités coordonnées de soutien, 
d'approfondissement, d'aide méthodologique et d'aide à l'orientation, pour favoriser la 
maîtrise par l'élève de son parcours de formation et d'orientation. Il s'appuie sur les 
technologies de l'information et de la communication pour l'éducation (TICE). Il prend 




 Comme le dit Cécile Delannoy
26
, la prise en compte du temps est nécessaire à la 
décision d’apprendre des élèves, autant la durée des apprentissages que la projection dans 
l’avenir. Ce facteur-temps leur permet de trouver du sens aux apprentissages en les inscrivant 
dans une durée. Les équipes pédagogiques et éducatives ont leur rôle à jouer dans la 
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construction du projet de l’élève, et elles doivent lui prouver qu’il ne doit pas subir son destin 
mais qu’il doit le choisir et le bâtir. Mohamed Cherkaoui fait un lien, à ce propos, entre les 
élèves qui se construisent un projet d’avenir et les élèves qui réussissent à l’Ecole – dans son 
ouvrage Les paradoxes de la réussite scolaire –27, et le problème réside dans le fait que ces 
élèves qui savent vers quoi ils se destinent font généralement partie de milieux socioculturels 
aisés. L’Ecole a par conséquent un rôle décisif à jouer dans l’accompagnement de 
l’orientation de tous les jeunes. 
 
Le problème qui subsiste est le suivant : les savoirs scolaires sont encore perçus par la 
société comme un ticket d’entrée pour aller dans la classe supérieure, pour obtenir des 
diplômes et pour trouver un métier : « Le diplôme est perçu comme un droit au travail, non 
comme un indicateur de compétences »
28. Par conséquent, l’Ecole est considérée comme un 
lieu de passage, un lieu de transit vers l’âge adulte et le monde professionnel, mais plus 
comme un lieu de formation, tant intellectuelle qu’éducative. En outre, certains apprentissages 
sont plus faciles à justifier que d’autres, car ils ont une utilité sociale – on peut les réinvestir 
plus facilement en contexte social, comme par exemple les langues vivantes. L’utilité sociale 
est source de motivation, mais il ne faut pas tomber dans un utilitarisme social et 
professionnel : l’école ne doit pas devenir un « pré-apprentissage »29. Bernard Charlot30 
renforce cette idée en avançant l’idée selon laquelle les élèves qui réussissent le mieux à 
l’Ecole sont les « motivés intrinsèques » qui justement perçoivent la valeur des savoirs 
scolaires et la valeur des compétences enseignées, et qui comprennent que ces compétences 
scolaires vont les mener vers des compétences professionnelles. Néanmoins, encore une fois, 
ces élèves qui donnent du sens aux savoirs scolaires sont ceux qui sont issus de milieux 
socioculturels favorisés : ce qui fait la différence entre les élèves est non pas leur rapport à 
l’Ecole, mais leur rapport plus large au savoir. Les élèves qui parviennent à donner du sens au 
savoir perçoivent son utilité sur le long terme. Cependant, il faut comprendre la motivation 
extrinsèque – c’est-à-dire sur le court terme – non pas comme une fin en soi, mais comme un 
moyen. Le savoir sur le court terme est en général moins solide que la mémorisation d’un 
savoir sur le long terme, qui fait sens pour l’élève. On voit donc que la motivation par les 
échéances scolaires n’est pas efficace, car elle n’est pas durable. Il faut montrer aux élèves 
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que l’on peut trouver du sens et une satisfaction dans les apprentissages qui n’ont pas 
forcément d’utilité hors du contexte scolaire. 
 
C’est alors à l’Ecole de développer les motivations de tous les élèves en leur donnant 
le plaisir d’apprendre, pour qu’ils aient des centres d’intérêt larges, et puis pour qu’ils aient 
envie de se construire un projet. Les élèves doivent donner du sens aux savoirs scolaires, 
certes, et considérer leur valeur interne, mais, pour les motiver, il faut aussi faire le lien entre 
savoirs et compétences scolaires, et compétences professionnelles. Ce lien n’est pas 
facilement fait, ni par les élèves, ni par leur famille : c’est aux membres des équipes 
éducatives et pédagogiques, dont les professeurs, de le construire, sans tomber dans un 
utilitarisme qui ferait perdre tout sens aux savoirs scolaires. 
  
2.3. Motiver et donner du sens aux apprentissages dans la classe 
 
Comme je l’ai déjà dit, la question de la motivation des élèves doit être l’affaire de tous 
les membres de la communauté éducative. Cependant, ce qui démotive le plus les élèves a 
bien souvent trait aux apprentissages et à ce qu’il se passe en cours. Dès lors, comment les 
professeurs peuvent-ils motiver leurs élèves à apprendre ? 
 
2.3.1. La relation professeur-élève 
 
Dans cette partie, je vais tenter de creuser et de comprendre le contrat implicite qui existe 
entre l’enseignant et les élèves. Bien que la relation établie soit une relation pédagogique 
basée sur la transmission de connaissances, nous savons tous – car nous sommes tous passés 
par là – qu’un professeur avec lequel le courant passe bien donnera davantage envie aux 
élèves de s’intéresser aux apprentissages concernés. 
 
2.3.1.1. Connaître et comprendre ses élèves 
Pour établir une relation positive avec les élèves, et pour ainsi les motiver – ou les 
remotiver –, un professeur a tout d’abord besoin de les connaître, mais aussi de les 
comprendre : les élèves eux-mêmes, leur histoire, leur rapport à l’Ecole et au savoir, car « un 
élève démotivé qui se sent compris pourra changer »
31
, et « pour être capable de s’intéresser à 
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un objet, l’enfant a d’abord besoin d’être reconnu comme un sujet »32. D’une meilleure 
compréhension entre l’enseignant et ses élèves découlera une meilleure relation, plus saine, et 
l’on pourra, dès lors, favoriser la remotivation des élèves en classe. 
D’autre part, la démotivation est aussi un problème pédagogique : dans le cas où un élève 
est démotivé, aussi bien le professeur que l’élève en question se sentent agressés, et l’on entre 
alors dans un cercle vicieux qui ne fait que renforcer la démotivation et le sentiment 
d’irritation de l’enseignant. 
 
2.3.1.2. Le travail sur les activités d’apprentissage 
La transmission des savoirs entre l’enseignant et les élèves passe en grande partie à travers 
les activités d’apprentissages menées en classe. Pour motiver ou remotiver les élèves qui ne 
s’intéresseraient pas à telle ou telle discipline, il me semble indispensable de travailler sur les 
activités d’apprentissage pour les « accrocher », pour qu’ils se prennent au jeu, et pour qu’ils 
oublient presque qu’ils font, par exemple, de l’Espagnol ou des SVT : le professeur doit 
rendre attirantes les situations d’apprentissage aux yeux des élèves, en mettant en place des 
situations inédites pour changer le rapport au savoir, tout en sachant que ces situations 
inédites ne conviendront pas forcément à tous les élèves – il faut par conséquent penser à la 
différenciation ou à la variation pédagogique, j’y reviendrai plus tard. 
 
Quelles sont alors les missions de l’enseignant, concernant le travail sur les activités 
d’apprentissage, afin de motiver les élèves ? Cécile Delannoy33 liste quelques propositions. 
Tout d’abord, l’enseignant doit proposer des tâches valorisantes et complexes, afin que 
les élèves puissent remobiliser plusieurs connaissances et compétences. Le jeu étant une 
source de motivation, on peut – et Maria-Alice Medioni l’a démontré34  – lier apprentissages 
et jeu. En effet, le jeu est une expérience sociale, il y a des rôles que l’on peut tenir, des 
situations complexes à résoudre, le besoin de réinvestir des connaissances est plus aisé, etc. 
Le jeu peut donc être un moyen pour certains élèves réticents ou démotivés d’acquérir des 
savoirs, de manière ludique. 
Ensuite, les professeurs doivent dégager le sens profond de ce qu’ils enseignent, c’est-
à-dire faire appel à des interrogations qui vont au-delà du disciplinaire, aborder des problèmes 
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humains, des enjeux. Par exemple, en langues vivantes, on pourra envisager parler de 
l’intercompréhension, des barrières linguistiques et culturelles, etc. 
Il convient aussi d’annoncer clairement les objectifs en termes compréhensibles par 
l’élève, qui a besoin de savoir « à quoi ça sert ? », qui veut savoir ce qu’il saura faire à la fin, 
et dégager les apports des activités d’apprentissage pour lui. Pour motiver, il faut des 
consignes qui soient claires afin que les élèves puissent comprendre la démarche et puissent 
anticiper le produit fini, comprendre ou percevoir son utilité. Le travail sur la consigne 
est indispensable, car « la non-compréhension de ce que l’on attend d’eux est très souvent à 
l’origine de la démotivation progressive des élèves »35. 
Le professeur doit faire en sorte de ne pas émietter inutilement l’apprentissage, c’est-à-
dire, de mettre en œuvre des tâches complexes, qui permettront aux élèves de réinvestir 
plusieurs connaissances et compétences – comme je l’ai dit quelques lignes plus haut –, et 
d’être acteurs de leurs apprentissages. Il faut que les enseignants montrent la cohérence de la 
discipline qu’ils enseignent, en prouvant aux élèves qu’ils auront besoin de leurs savoirs, de 
ce qu’ils savent déjà, en vue d’un objectif, pour résoudre telle ou telle tâche. Comme le dit 




De plus, il ne faut pas que les enseignants dévalorisent eux-mêmes la tâche qu’ils 
proposent, mais au contraire qu’ils croient en ce qu’ils font, car les élèves sentent facilement 
l’intérêt du professeur envers ce qu’il fait. D’autre part, il est important de ne pas dire que 
telle ou telle activité est facile, pour ne pas décourager ceux qui n’y arrivent pas. Il faut par 
conséquent trouver d’autres moyens, rassurer autrement, en s’aidant par exemple du tableau – 
en y notant des mots-clés – ou en jouant sur l’inter-correction et l’autocorrection, afin de 
renforcer le dynamisme du groupe-classe. 
Enfin, le professeur, lorsqu’il prépare son cours, ne doit pas prévoir ce qu’il fera lui, mais 
au contraire prévoir en priorité l’activité de l’élève – que fera-t-il durant l’heure de cours, 
qu’apprendra-t-il, que retiendra-t-il ? En effet, « un bon enseignant n’est pas d’abord 
quelqu’un qui travaille bien, mais quelqu’un qui fait bien travailler, c’est-à-dire qui propose 
des activités intéressantes en elles-mêmes, diversifiées, et riches d’apprentissage »37. 
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Pour résumer, et en rejoignant ce que dit Maria-Alice Medioni
38
, le professeur doit bien 
clarifier tout d’abord, lors de la phase préparatoire, le sens et les enjeux des activités qu’il met 
en place, tout en veillant à différencier les objectifs selon les élèves (les élèves les plus à l’aise 
retiendront des choses plus précises et plus complexes que les élèves les plus faibles, qui ne 
retiendront peut-être que quelques éléments d’ordre plus général). Pour résumer, il convient 
de donner du sens à un travail pour aller vers un objectif qui soit clair pour les élèves. 
 
Pour finir, pour aider les élèves à apprendre et à réussir, les enseignants doivent 
adopter une « exigence assez difficile pour être stimulante, et assez facile pour être à portée de 
réussite »
39
, selon André Duny, pour leur donner envie sans décourager les élèves le plus en 
difficulté. Alain Lieury et Fabien Fenouillet valident cette idée en avançant qu’ « un but 
difficile (raisonnablement) et spécifique améliore la performance par rapport à un but 
vague »
40
. Les contraintes et les enjeux doivent être connus des élèves, pour qu’ils sentent la 
cohérence des tâches qu’ils réalisent, et pour qu’ils perçoivent leur sens, ainsi que leur utilité. 
En effet, lors d’une séquence d’apprentissage, les différentes séances auront différents 
objectifs qui permettront tous à l’élève de remplir un objectif général final. 
 
2.3.1.3. Une relation humaine apaisée 
Comme je l’ai déjà dit, la relation entre le professeur et ses élèves joue un rôle clé dans la 
motivation de ces derniers. Je vais différencier la relation pédagogique – la posture de 
professeur, le travail sur les activités d’apprentissage, etc. – de la relation humaine, entre deux 
individus singuliers que sont l’enseignant et l’élève. 
 
En effet, le professeur doit établir une relation de confiance avec ses élèves, notamment 
avec les élèves le plus en difficulté – étant donné que pour eux, le côté « humain » primera sur 
le côté « disciplinaire ». L’enseignant doit donc adopter une attitude de médiation, faire 
comprendre aux élèves qu’on travaille leurs connaissances, mais aussi et surtout leurs 
compétences ainsi que leur savoir-être, ce qu’ils sont capables de faire, et non seulement ce 
qu’ils savent. Le professeur est un relais entre les élèves et le savoir – et, le cas échéant, le 
savoir peut aussi être un relais entre le professeur et les élèves
41
. Le défi est, selon Michel 
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Develay, que les enseignants développent une « nouvelle professionnalité »
42
. Les enseignants 
doivent faire face au conflit humain qui peut surgir – celui qui éclate entre deux personnes, 
que ce soit entre l’enseignant et un élève, ou bien entre deux élèves – en le reportant sur le 
terrain du « conflit intellectuel », en montrant les vrais enjeux de l’Ecole : la capacité à 
réfléchir, à justifier, à réfuter, etc. Les élèves ont leur mot à dire à partir des représentations 
qu’ils se font des savoirs et des apprentissages, il faut donc faire de l’Ecole « l’Ecole du débat, 
du conflit intellectuel, de l’échange »43. 
 
Il est clair qu’à l’Ecole, le savoir se construit sur fond de relations humaines multiples, 
bien qu’il ne soit pas réductible à celles-ci. La dimension humaine est très importante, et peut 
parfois être décisive, pour certains élèves plus sensibles au côté relationnel. Il revient par 
conséquent au professeur de mettre en place dans sa classe un climat serein, propice au travail 
de tous, et où les relations sont basées sur la confiance mutuelle entre les uns et les autres. 
Néanmoins, il faut bien faire attention à ce que le professeur ne s’enferme pas dans une 
relation individuelle avec chaque élève, mais il faut au contraire motiver le groupe-classe dans 
sa globalité, jouer sur cette dynamique de groupe et de relations interpersonnelles tout en se 
demandant pourquoi certains éléments de ce groupe se découragent. 
 
Par ailleurs, le professeur doit veiller à porter un regard bienveillant sur les élèves, et à ne 
pas les enfermer dans des cases – bon élève ou mauvais élève. En effet, les enfants et 
adolescents arrivent avec un vécu parfois lourd, et il faut les dégager de celui-ci, leur donner 
l’occasion de recommencer, leur faire prendre conscience qu’ils ont toujours l’occasion de se 
rattraper, que chaque année scolaire, chaque trimestre, chaque séquence, voire même chaque 
activité d’apprentissage est une deuxième chance, une nouvelle opportunité à saisir, une 
nouvelle occasion de se sentir motivé et impliqué. Il faut savoir faire confiance aux élèves, qui 
ont besoin d’un « futur possible » et d’un « passé non impossible »44. Cette confiance dans 
l’avenir ainsi qu’une preuve de réalisme de la part du professeur engendrera une prise de 
confiance de la part des élèves, et leur permettra de mettre en place toutes les conditions pour 
la motivation à apprendre. En effet, le professeur a un double rôle, il est enseignant et 
éducateur à la fois, et chaque rôle définit des objectifs différents : « […] notre rôle 
d’enseignant est de rendre le savoir désirable pour lui-même, et notre rôle d’éducateur adulte 
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est d’aider le jeune à se projeter positivement dans l’avenir en sorte qu’il puisse construire 
librement ses projets et ses choix […] »45. 
 
Jacques Tardif, quant à lui, propose d’agir sur la motivation de l’élève en leur faisant 
prendre conscience que « tout ce qui lui arrive dans la classe est contrôlable par lui-même »
46
. 
Il s’agit ici de responsabiliser les élèves, de mettre en place une « motivation par la 
réussite »
47
. A chaque réussite – si petite qu’elle puisse paraître – renforcera la confiance des 
élèves, en leur travail, en leurs capacités, et en eux-mêmes. C’est ainsi qu’ils pourront 
développer une motivation durable, car l’échec est une source de démotivation. Pour qu’ils 
soient motivés, les élèves doivent donc réussir, mais à nous de faire en sorte qu’ils se sentent 
auteurs de leur propre réussite, qu’ils prennent conscience du chemin parcouru et du travail 
accompli pour arriver à celle-ci. Néanmoins, nous savons bien que tous les élèves ne peuvent 
pas être motivés par toutes les activités d’apprentissage menées dans toutes les disciplines : il 
faut dès lors leur laisser cette liberté de ne pas forcément aimer tout ce qui est fait dans 
chaque matière. 
 
Pour résumer, la motivation, si elle n’est pas suscitée par un intérêt de l’élève pour la 
matière, peut être suscitée par le professeur, par la relation qui s’établit entre lui et les 
élèves. En effet, la relation à l’enseignant précède la relation autonome que les élèves 
acquièrent au savoir. Il est dès lors de notre rôle, si l’on veut motiver et intéresser nos élèves, 




2.3.1.4. L’évaluation comme aide à l’apprentissage 
La relation pédagogique qui existe entre le professeur et ses élèves suppose que le 
professeur évalue régulièrement les progrès de ses élèves, leurs connaissances et leurs savoir-
faire. Lorsque le professeur évalue, il évalue le résultat d’un travail : l’évaluation porte 
toujours sur les savoirs et compétences que les élèves ont acquis au cours de différentes 
séances d’apprentissage. Elle doit être, selon les textes officiels49, positive : elle doit prendre 
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en compte ce que l’élève sait ou sait faire, et non ce qu’il ne sait pas ou ne sait pas faire. Elle 
doit constater la réussite ou l’absence de réussite. 
 
L’évaluation représente aux yeux des élèves une source de stress, voire d’angoisse, car 
eux sont plus focalisés sur la note que sur leurs savoirs et savoir-faire. Dès lors, la 
démotivation s’installe lorsque l’effort fourni par les élèves ne paye pas – c’est-à-dire, lorsque 
leur note leur semble inférieure à la quantité et au temps de travail amassé pour l’évaluation, 
car, effectivement,  le résultat n’est pas toujours conforme à l’effort fourni.  
 
Comment, dès lors, faire en sorte que les élèves voient l’évaluation comme une « aide à 
l’apprentissage »50, et non plus comme une sanction, comme un moyen de faire pression sur 
eux ? Ce problème est tout d’abord un problème institutionnel : en effet, la note a souvent été, 
dans les établissements scolaires, un prétexte pour sanctionner certains élèves – alors qu’une 
sanction doit avoir trait à un souci de comportement, et non à des difficultés dans le travail 
scolaire. 
C’est un fait, pour évaluer les progrès des élèves, il convient d’évaluer régulièrement – et 
les notes sont donc nombreuses. Cependant, on peut changer la vision des élèves sur 
l’évaluation en mettant en place un environnement plus informatif que contrôlant ou répressif, 
en gardant une optique d’évaluation des connaissances et des compétences et non de contrôle 
ou de notation. Le professeur peut donc instaurer une évaluation moins rigide, plus 
personnalisée et individualisée. Pour ce faire, il ne faut pas que les élèves voient la note 
comme une fatalité : il faut alors peut-être leur donner l’occasion de se rattraper, en relevant 
une note trop basse par un rattrapage éventuel, en répondant aux questions et aux inquiétudes 
des élèves sur les évaluations, en leur donnant le droit de se tromper, en leur communiquant 
les critères d’évaluation pour qu’ils puissent s’autoévaluer, et surtout, en utilisant toute 
l’échelle des notes, c’est-à-dire jusqu’à 20. De plus, l’évaluation doit être non seulement un 
indicateur de compétences mais aussi une manière d’encourager les élèves et de leur donner 
envie de progresser, car « […] évaluer, c’est apprécier, critiquer, admirer, conseiller, suggérer 
des améliorations… »51. Les appréciations jouent ici un rôle déterminant, et il convient de les 
utiliser à bon escient, en laissant la porte ouverte au dialogue avec l’élève – en lui demandant 
même, pourquoi pas, comment il a perçu l’évaluation, ce qu’il considère comme acquis ou 
non acquis –, en reconnaissant le positif et les compétences des élèves, en communiquant 
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aussi bien l’échec que la réussite. En effet, le professeur ne joue pas un rôle de juge, mais il 
représente une aide pour l’élève, car l’échec de l’élève est aussi l’échec du professeur. En 
outre, il doit être exigent – l’exigence étant une preuve d’estime –, certes, mais l’être à bon 
escient – c’est en ce sens qu’on peut envisager une évaluation plus individualisée. 
 
 Il ne faut pas non plus hésiter à varier les évaluations que l’on met en place : 
évaluation-diagnostic, en début d’année ou en début de séquence, par exemple, pour évaluer 
où en sont les élèves ; évaluation formative, qui permet d’évaluer les acquis en construction 
des élèves par rapport à un objectif ; évaluation sommative, qui est une évaluation de fin de 
cycle ou de séquence et qui permet de dresser un bilan des savoirs et savoir-faire des élèves ; 
évaluation-remédiation, pour pallier les difficultés que l’on a pu rencontrer, et pour permettre 
aux élèves de « se rattraper ». Les possibilités sont alors nombreuses pour permettre de 





2.3.1.5. Le statut du professeur et l’identité professionnelle 
Enfin, je vais expliquer en quoi l’identité professionnelle que se construit le professeur 
peut favoriser, ou à l’inverse, annihiler, la motivation de ses élèves. En effet, le professeur 
doit, pour aider et motiver les élèves, s’imposer en tant qu’enseignant et acquérir une certaine 
légitimité, et, « pour reconnaître les réussites de l’élève et l’encourager dans des difficultés, 
l’enseignant a […] besoin d’être très assuré de son statut ! »53. Ce statut est parfois remis en 
cause par les élèves – notamment lors de rapports conflictuels entre eux et leur enseignant – 
ou même par leurs parents. Il est donc important que le professeur ne doute pas de lui, et la 
perception qu’il porte sur lui-même et sur ses pratiques est déterminante : sa confiance en lui 
dans son travail sera souvent confirmée – ou infirmée – par le désir qu’il peut susciter chez les 
élèves. 
 
Quelles attitudes de l’enseignant qui puissent favoriser le désir d’apprendre et la 
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En effet, force est de constater que certains enseignants provoquent plus l’adhésion que 
d’autres. Cela peut s’expliquer par certains critères qui tiennent parfois plus à la personne 
qu’à la fonction, et qui sont donc impossibles à imiter, au risque de sonner faux, même si 
certains points peuvent être travaillés. 
 
Pour les élèves, les qualités essentielles du professeur sont la présence physique mais 
aussi psychique, l’ouverture au dialogue et les aspects didactiques du métier – c’est-à-dire le 
rapport de l’enseignant à la discipline qu’il dispense. 
Concernant la présence physique, la communication non-verbale prend une grande 
importance : les élèves observent la posture, les gestes, la façon de s’adresser aux autres 
qu’adopte le professeur. Cependant, ce domaine est souvent relégué au second plan dans la 
formation des professeurs, bien que le corps joue un rôle-clé dans la classe. En effet, en jouant 
avec la voix, l’enseignant pourra capter et accrocher l’attention des élèves, mais aussi en 
jouant avec les silences, avec le rythme, le volume sonore… Cela suppose évidemment de 
maîtriser sa voix. D’autre part, le regard va représenter l’attention portée aux élèves : le 
professeur doit alors veiller à englober le groupe-classe et à ne pas trop individualiser la 
relation – ou bien à tantôt englober tout le monde, dans des situations d’apprentissage en 
groupe-classe, tantôt individualiser, dans les activités individuelles ou par petits groupes. En 
parallèle, l’enseignant doit savoir observer ses élèves, ce qu’ils font en classe, leur attitude. Il 
doit, en résumé, leur témoigner de l’attention. 
 
D’autre part, l’intérêt que porte l’enseignant à son travail est un facteur déterminant pour 
les élèves, qui cherchent « un enseignant présent à ce qu’il dit », enthousiaste et impliqué dans 
sa discipline, car « pour susciter le désir, il faut oser montrer le sien »
55
. Il ne faut pas que 
l’enseignant hésite à montrer qu’il aime sa discipline, et qu’il aime apprendre, car il 
représente un modèle pour les élèves et doit donc « montrer l’exemple » en leur 
communiquant la dimension de plaisir qui existe dans l’acte d’apprendre. Les adolescents ont 
besoin de percevoir une dynamique chez l’enseignant, un désir pour sa discipline, pour la 
situation d’enseignement, ou bien pour les deux. 
 
En résumé, le professeur doit se connaître, et être au clair et en paix avec son image. Il 
doit être lui-même, et ne pas avoir peur d’apparaître tel qu’il est. En effet, l’adulte a un rôle 
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très important à jouer : il représente non seulement l’autorité mais aussi les savoirs, et il peut 
donc changer le rapport au(x) savoir(s) de certains élèves. Les élèves recherchent en général 
un professeur sympathique et efficace, qui les rassure dans leurs apprentissages, et qui les 
motive, parce qu’ « un maître qui motive est un maître qui fait réussir »56. 
 
2.3.2. Changer les a priori des élèves 
 
Si les élèves sont démotivés, c’est aussi parfois dû à la vision qu’ils ont du savoir en 
général, de l’Ecole, de leur rôle d’élève et des erreurs qu’ils commettent. C’est donc au 
professeur de changer ces a priori en montrant aux élèves qu’ils ont, tous autant qu’ils sont, 
un rôle décisif dans l’acquisition de leurs connaissances et de leurs compétences, et que 
l’erreur leur permet d’avancer. 
 
2.3.2.1. Les responsabiliser 
Tout d’abord, pour motiver les élèves, il faut les responsabiliser, les rendre acteurs. 
Comme le dit Michel Develay : « l’émergence de l’acteur comme auteur de sa destinée guide 
l’action éducative »57. Comment faire en sorte, au sein de la classe, de leur donner des 
responsabilités ? Tout d’abord, sûrement, en leur montrant que ce sont eux qui construisent 
les savoirs : le professeur n’est qu’un guide, un relais entre le savoir et les élèves, il apporte la 
« matière première » à partir de laquelle les élèves vont réfléchir et construire. Ensuite, en les 
rendant autonomes, en leur prouvant qu’ils sont capables de faire seuls – ce qui leur permettra 
aussi de mieux se connaître, de mieux cerner leurs difficultés et ce qu’ils maîtrisent. D’autre 
part, le professeur peut déléguer aux élèves, de manière ponctuelle, un rôle de retransmission : 
les élèves peuvent, eux aussi, être médiateurs entre le savoir et le groupe-classe. Ce contact 
avec le groupe renforcera leur motivation : ils auront un rôle à jouer et à tenir vis-à-vis de 
l’enseignant et du groupe à la fois. Cette médiation peut passer par des temps de coopération 
entre les élèves, de ré-explication des consignes, de tutorat entre des élèves plus faibles et des 
élèves plus à l’aise. 
 
2.3.2.2. Prendre en compte leur rapport au(x) savoir(s) 
La programmation des savoirs scolaires n’est pas nécessairement motivante pour les 
élèves, car elle ne prend pas en compte leurs questions réelles, car les savoirs sont coupés de 
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leur lien au monde réel ou bien parce que les savoirs scolaires sont parfois en contradiction 
avec les représentations personnelles des élèves. 
Or, les élèves apprennent mieux ce qui leur semble proche d’eux, de leurs intérêts, car 
cela fait sens pour eux : « Un élève ne peut être motivé à apprendre que ce qui a du sens pour 
lui »
58
, par conséquent, « partir des questions que se posent les enfants sur les réalités 
qu’étudie une discipline, scolaire constitue, certes, une manière privilégiée d’éveiller la 
motivation »
59
. Dès lors, le professeur aurait tout à gagner en prenant leurs intérêts et leurs 
représentations en compte lors des activités d’apprentissage. Le travail scolaire ne fait sens 
pour l’élève que quand il parvient à se l’approprier, à s’en servir pour compléter ce qu’il sait 
déjà : il convient donc de prendre en compte ses connaissances préliminaires, ainsi que ses 
représentations sur les connaissances à acquérir. Il faut avoir en tête que certains élèves 
rejettent l’acte d’apprendre, ou bien parce que le savoir représente une menace à leurs yeux – 
ils ont peur de comprendre le monde –, ou bien parce qu’ils ont des préoccupations plus 
importantes hors du cadre scolaire, ou encore parce que l’apprentissage soulève de nouvelles 
questions, des doutes et des incertitudes chaque fois plus grandes, ou enfin parce qu’ils sont 
découragés suite à de nombreux échecs. Tous ces cas de figures doivent être repérés par 
l’enseignant, afin qu’il puisse travailler, à partir de ceux-ci, à l’acceptation de l’acte 
d’apprendre, du questionnement, de la mise en doute des savoirs des élèves. En effet, le 
professeur et ses élèves ont un « rapport différent à la motivation elle-même et à 
l’investissement dans le travail scolaire »60, selon Philippe Perrenoud. Tous vont donc 
employer des stratégies différentes, et le professeur devra faire preuve d’attention envers ces 
attitudes diverses, il devra accepter d’autres rapports au savoir, d’autres motivations. De plus, 
il faudra que l’enseignant accepte aussi le fait que le découragement fait partie de la 
motivation, et laisser une marge de liberté aux élèves : la motivation n’est pas durable, elle est 
discontinue, selon le contexte, l’enseignant, la vie de l’élève.  
 
2.3.2.3. Le statut de l’erreur 
Au cours des activités d’apprentissage, le professeur et les élèves construisent des repères, 
des valeurs, une identité collective. Néanmoins, les élèves arrivent tous avec un bagage 
scolaire qui leur est propre, et leurs représentations ne sont pas les mêmes. Il convient donc de 
laisser les élèves poser toutes les questions qu’ils ont, car ces situations d’apprentissage 
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doivent leur permettre de se désinhiber, et doivent aussi solliciter leur curiosité. L’enseignant 
ne doit surtout pas leur faire sentir de honte ou d’humiliation, mais il doit au contraire les 
guider tout en les rassurant, leur donner des clés pour qu’ils soient capables de faire. Petit à 
petit, l’enseignant s’effacera et l’élève appréhendera moins cette autonomie qui pouvait lui 
faire peur au début. Motiver les élèves, c’est aussi leur faire sentir qu’ils peuvent faire quelque 
chose, même s’ils font des erreurs. La place de l’erreur est essentielle : l’erreur est bénéfique, 
elle permet de rebondir, d’expliquer, de comprendre ; de plus, « [elle est l’] étape inévitable 
de tout apprentissage »
61
. 
Les activités d’apprentissage produisent parfois chez les élèves un questionnement dû au 
choc entre les savoirs scolaires et leurs représentations : il faut par conséquent les soutenir 
dans leurs apprentissages en faisant preuve de compréhension, en montrant que les difficultés 
font partie du processus d’apprentissage, et en démontrant que l’erreur est un outil pour 
avancer. 
 
2.3.3. Tirer profit de l’hétérogénéité des classes 
 
Les professeurs ont tous, au moins une fois dans leur carrière, constaté l’hétérogénéité de 
leurs classes, et certains ont essayé de mettre en œuvre des astuces pour gérer cette 
hétérogénéité au sein des classes, pour en tirer profit et en faire une véritable richesse. 
 
L’hétérogénéité des élèves peut être aussi bien sociale que scolaire, et peut même se situer 
au niveau de la motivation : en effet, comme nous l’avons vu dans la première partie de cet 
écrit, certains élèves seront motivés « intrinsèquement », c’est-à-dire par les activités 
d’apprentissage en elles-mêmes, alors que d’autres seront motivés « extrinsèquement », les 
apprentissages devenant un moyen et non plus une fin en soi. En outre, d’autres élèves ne 
seront pas motivés du tout, ils seront « résignés ». Or, on sait que les élèves commencent à 
prendre du plaisir lorsque leur motivation passe d’extrinsèque à intrinsèque. Comment, alors, 
parvenir à motiver tous les élèves d’une même classe, aussi singuliers soient-ils, et comment 
faire en sorte qu’ils prennent du plaisir à apprendre ? Le sens que donnent les élèves aux 
savoirs scolaires a une valeur personnelle très forte : il faudra donc, pour l’enseignant, guider 
ce groupe d’élèves et leur permettre de donner du sens à une même activité, même si ce sens 
variera d’un élève à un autre – en fonction de ce qu’il est, de ce qu’il veut, de ce qu’il vise. 
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Le professeur doit, bien évidemment, inclure tout le monde et n’exclure personne des 
activités d’apprentissage – même un élève avec qui il aurait eu un conflit. Il doit agir comme 
un adulte et faire preuve de recul, en acceptant des élèves qu’il peut parfois écarter 
inconsciemment, et en les considérant au même titre que le reste de la classe : pour un élève 
démotivé, « être perçu autrement permet de se percevoir autrement, donc de changer »
62
. Tous 
les élèves ont besoin de communication, de rencontre et de dialogue avec l’adulte afin 
d’apprendre. Il faut que le professeur accepte la diversité des élèves, même s’il peut parfois 
être déstabilisé par des élèves différents de ceux imaginés, voire idéalisés. Pour ce faire, il 
doit savoir négocier les méthodes de travail et les niveaux d’exigence en fonction des classes, 
des élèves. 
 
Il est difficile, en classe, de valoriser la diversité des milieux socioculturels des élèves. 
L’Ecole doit donc valoriser ce qu’ils ont en commun : les savoirs, les apprentissages, le 
groupe-classe. En effet, certains élèves démotivés par l’Ecole ont, au contraire, une grande 
motivation sociale : il est donc possible, et bénéfique, de motiver par le groupe, lors des 
activités d’apprentissage. Car apprendre, c’est aussi se confronter à l’univers de l’autre – à 
celui de l’enseignant ou bien à celui d’un autre élève. Il est donc nécessaire, au cours des 
situations d’apprentissage, d’instaurer une relation de confiance entre les différents 
apprenants, pour que les élèves puissent accepter le point de vue de l’autre et faire accepter le 
leur, car chaque élève donne du sens au monde par un système explicatif qui lui est propre, 
par ses propres représentations. 
 
Par ailleurs, au sein des classes, les enseignants ne doivent pas seulement parler au 
moi professionnel – au futur – des élèves mais aussi et surtout à leur moi social. En effet, 
selon Jacques Lévine
63
, les élèves ont plusieurs « moi ». Il faut savoir, en tant que professeur, 
s’adresser à toutes ces facettes du « moi » : moi de la cave ou pulsionnel ; moi social ; moi 
ludique ; moi mythique. De plus, un savoir qui a du sens doit satisfaire tous les « moi » : il ne 
faut effectivement pas réduire un savoir à son utilité sociale ou professionnelle uniquement, 
au risque de brider les motivations profondes des élèves, qui sont peut-être autres. 
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Par conséquent, selon les différents profils d’élèves, on peut envisager des situations 
d’apprentissage différenciées ou bien variées : avec ou sans aide, par exemple. Ce qui 
différencie ces deux méthodes est que la variation se fait à partir d’une même activité 
d’apprentissage, à laquelle on va ajouter, par exemple, des aides pour certains élèves plus en 
difficulté, ou élaborer des questions plus complexes pour des élèves plus à l’aise. La 
différenciation, quant à elle, consiste à différencier totalement les activités d’apprentissage 
selon les profils des élèves. Ces deux propositions permettront aux enseignants de prendre en 
compte l’hétérogénéité dans leurs classes et de permettre à chacun des élèves de celles-ci de 
réussir. 
Je l’ai déjà abordé dans la sous partie précédente, mais une manière de gérer cette 
hétérogénéité peut aussi être de mettre en place une institution dans la classe, afin de garantir 
une place et un statut à chacun – tout singulier qu’il soit –, comme le préconise la pédagogie 
institutionnelle. Ainsi, les élèves à l’aise sur une activité d’apprentissage pourraient se voir 
attribuer un rôle d’aide, de retransmission envers les élèves qui ont le plus de difficultés, et 
d’autres élèves, plus à l’aise sur le plan social, pourraient se charger de la gestion du groupe 
en faisant respecter les règles de vie de classe – sous le regard de l’enseignant, bien 
évidemment. Cette méthode permettrait à chacun de trouver sa place au sein du groupe-classe, 
et de se sentir investi d’une responsabilité, d’une mission à accomplir. 
 
 
Dans cette partie, j’ai tenté d’apporter des solutions applicables à l’Ecole – en dehors 
de la classe et au sein même de celle-ci – pour motiver les élèves. Mais quels seraient dès lors 
les bénéfices de la motivation des élèves ? 
Tout d’abord, en motivant ses élèves, le professeur – et, au sens large, le membre 
d’une équipe pédagogique – ne veut pas seulement donner l’envie aux élèves d’apprendre, 
mais il veut aussi assurer la réussite de ceux-ci dans les apprentissages. Le but est que les 
élèves, une fois motivés, deviennent de plus en plus autonomes, qu’ils prennent goût au savoir 
: « La motivation se développe et s’installe avec une certaine permanence lorsque l’intérêt 
pour une discipline prend le relais du désir d’identification à une personne »64. Motiver, c’est 
donc donner l’occasion de réussir en devançant et en palliant les difficultés des élèves, car, on 
le sait bien, la démotivation est une source d’échec importante. 
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De plus, la motivation des élèves les entraînerait dans un cercle vertueux, parce que 
« nous aimons ce que nous savons faire »
65
. En effet, la motivation provoque la réussite, et la 
réussite suscite la motivation. D’une part, les élèves motivés seront valorisés, autant à leurs 
propres yeux qu’à ceux d’autrui, et autant au niveau affectif – c’est-à-dire l’estime – qu’au 
niveau cognitif – le plaisir dans le sentiment de compétence. Ensuite, l’élève prend goût à 
recommencer ce qu’il a réussi à faire, et la réussite est à chaque fois plus facile : dans ce cas, 
la motivation se renforce et s’installe durablement. D’autre part, la réussite est aussi un moyen 
de reconnaissance et d’intégration dans un groupe – la famille, le groupe-classe. Si la réussite 
n’est pas reconnue ou pas valorisée, il n’y a pas de motivation. Enfin, la réussite permet de 
redonner confiance aux élèves dans l’aptitude à réussir, de rassurer et de sécuriser les élèves 
démotivés. L’adulte doit donc porter un regard positif, et mettre en place des tâches faisables 
par les élèves, que l’on va complexifier au fur et à mesure, pour redonner confiance aux 
élèves dans leurs compétences. L’enseignant reconnaîtra aussi les réussites, mêmes petites, 
mêmes partielles, pour valoriser les capacités des élèves. Il ne faut pas oublier que, comme je 
l’ai déjà dit, l’échec de l’élève étant aussi celui du professeur, la réussite de l’élève est elle 
aussi celle de l’enseignant. 
Pour finir, les élèves motivés qui verront enfin leur travail récompensé s’investiront 
davantage, étant donné que « le sens de l’effort s’acquiert par l’expérience que l’effort est 
efficace ! »
66
.   
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3. La mise en activité des élèves en classe d’Espagnol : motiver les 
élèves en les rendant acteurs 
 
Dans la troisième et dernière partie de ce mémoire, je vais me focaliser sur la manière 
concrète de motiver les élèves par le biais, notamment, de leur mise en activité en classe 
d’Espagnol et des situations d’apprentissage, tout en prenant en compte les remarques que j’ai 
faites au long des deux premières parties de cet écrit. 
Pour ce faire, je vais tout d’abord présenter la méthodologie en vigueur concernant 
l’enseignement et l’apprentissage des langues vivantes étrangères – la perspective actionnelle, 
amorcée avec la publication du C.E.C.R.L (Cadre Européen Commun de Référence pour les 
Langues), en 2001 – et montrer comment elle tend à motiver les élèves, en les rendant acteurs 
de leurs apprentissages.  
Dans un deuxième temps, je rendrai compte de mes propres réflexions sur la motivation 
des élèves en milieu scolaire, à partir des observations que j’ai pu faire, ainsi que des 
démarches que j’ai menées lors de mon année de stage, et des diverses tentatives auxquelles 
j’ai eu recours, de façon ponctuelle ou durable, pour motiver les élèves. 
 
3.1. La perspective actionnelle : rendre les élèves acteurs de leurs 
apprentissages 
 
Tout d’abord, je vais me pencher sur la question de la motivation scolaire et de sa prise en 
compte à l’Ecole, et ensuite, j’essayerai de montrer en quoi la perspective actionnelle, la 
méthodologie à laquelle les enseignants de langues vivantes ont recours, entend influer sur 
cette motivation des élèves. 
 
3.1.1. La question de la motivation scolaire 
 
Avant la perspective actionnelle, la question de la motivation scolaire était déjà une 
préoccupation, autant pour les professeurs sur le terrain que pour les théoriciens de 
l’Education. 
 
Après avoir compris que l’élève devait se situer au centre du système éducatif, et au centre 
des préoccupations des membres des équipes pédagogiques, on a bien cerné le rôle décisif de 
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la motivation dans les performances scolaires, et donc, dans la réussite des élèves. Comme je 
l’ai dit en conclusion de la partie précédente de ce mémoire, les enseignants ont constaté que, 
plus les élèves s’investissaient dans les activités d’apprentissage, plus ils étaient, donc, 
motivés par celles-ci, plus ils y consacraient du temps et des efforts, et mieux ils réussissaient. 
L’intérêt de l’enseignant, par conséquent, est de réussir à motiver les élèves, et la question de 
la motivation scolaire est donc une question décisive. 
 
Rolland Viau a cerné les sources les plus importantes de motivation chez les élèves, en 
milieu scolaire : « […] la majorité des chercheurs contemporains jugent que la perception 
qu’un élève a de la valeur de l’activité à accomplir, que la perception qu’il a de sa compétence 
à la réussir et que la perception de contrôle qu’il a en l’accomplissant sont les sources de 
motivation les plus importantes à prendre en considération »
67
. En somme, les élèves sont 
motivés par la valeur de la tâche en elle-même, l’intérêt qu’ils y trouvent, ainsi que par leur 
capacité à la réussir en adoptant des stratégies qui leur sont propres. Nous pouvons donc déjà 
percevoir des termes qui seront repris dans une méthodologie comme la perspective 
actionnelle : l’élève est acteur de ses apprentissages, et il construit ses connaissances en 
partant de ses représentations. C’est de cette manière qu’il peut réussir. 
 
3.1.2. Les changements apportés par la perspective actionnelle 
 
La perspective actionnelle a été adoptée en tant que méthodologie au moment de la 
publication du C.E.C.R.L., que le site internet Eduscol
68
 présente de la façon suivante : 
« Le Cadre européen commun de référence pour les langues (CECRL) est le fruit de 
plusieurs années de recherche linguistique menée par des experts des Etats membres du 
Conseil de l’Europe. 
Publié en 2001, il constitue une approche totalement nouvelle qui a pour but de repenser 
les objectifs et les méthodes d'enseignement des langues et, surtout, il fournit une base 
commune pour la conception de programmes, de diplômes et de certificats. En ce sens, il 
est susceptible de favoriser la mobilité éducative et professionnelle. » 
Le cadre introduit différentes nouveautés dont la notion de tâche – constituée d’une ou 
plusieurs activités d’apprentissage –, liée à une nouvelle méthodologie : la perspective 
actionnelle. En adoptant le C.E.C.R.L., l’Ecole a donc aussi adopté, pour l’enseignement des 
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langues étrangères, une nouvelle méthodologie qui est présentée, dans le C.E.C.R.L., de la 
façon suivante :  
« La perspective privilégiée ici est, très généralement aussi, de type actionnel en ce qu’elle 
considère avant tout l’usager et l’apprenant d’une langue comme des acteurs sociaux 
ayant à accomplir des tâches (qui ne sont pas seulement langagières) dans des 




Ce que l’on peut déjà constater, c’est que cette méthodologie se centre sur l’apprenant, 
qu’elle considère comme un « acteur social » qui aura à résoudre des tâches. 
La perspective actionnelle anticipe le fait que les personnes qui apprennent une langue 
le font pour pouvoir agir et communiquer avec d’autres personnes dans le ou les pays où cette 
langue est parlée – d’où la notion d’ « acteur social ». Toutefois, cela est moins vrai pour les 
élèves qui apprennent une langue en milieu scolaire, car une partie d’entre eux ont choisi cette 
langue « par défaut », sans grande conviction. Néanmoins, les élèves s’inscrivent bien dans un 
contexte social – le groupe-classe – et ils vont avoir à agir avec leurs camarades. 
Lorsqu’est abordée la notion de « tâches », il est précisé que celles-ci « ne sont pas 
seulement langagières » ; la perspective actionnelle appelle donc non seulement des savoirs, 
mais aussi des savoir-faire, des savoir-être et des savoir-apprendre – « savoir/être disposé à 
découvrir l’autre »70 – des apprenants. Apprendre une langue étrangère n’est alors plus une 
décision et un cheminement interne à une personne : apprendre une langue étrangère, c’est 
savoir entrer en relation, communiquer, co-agir avec les autres, ou comme le dit Maria-Alice 
Medioni, « apprendre une langue, c’est s’étranger le regard »71. La perspective actionnelle, 
dans ce sens, introduit la nouveauté d’apprendre une langue étrangère en contexte social, et 
par le biais des relations interpersonnelles. Au sein de l’Ecole, dans les cours de langues 
vivantes, la dimension scolaire et la dimension sociale sont mélangées. 
 
3.1.3. La perspective actionnelle et le socioconstructivisme : motiver en faisant faire 
 
La perspective actionnelle reprend l’idée de l’élève-acteur, qui est aujourd’hui une idée et 
une conception pédagogique très largement répandue, comme le fait remarquer Cécile 
Delannoy : « La pédagogie moderne et les didacticiens de toutes disciplines préconisent de 
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mettre les élèves en activité »
72
. Cependant, la question à laquelle il convient de répondre 
n’est pas si oui ou non, cette conception est juste, mais plutôt : pourquoi faire de l’élève 
l’acteur privilégié de ses apprentissages? Pourquoi le faire apprendre par le biais des relations 
à autrui ? Quel est l’objectif attendu par les méthodologues, par les pédagogues et par les 
didacticiens lorsqu’ils préconisent de faire de l’élève un acteur de ses apprentissages ? 
 
La raison se trouve sans doute, à mon sens, dans la théorie constructiviste de 
l’apprentissage. Cette pédagogie est née au XXème siècle grâce à Jean Piaget (1896-1980), et 
elle est centrée sur l’apprenant. En effet, c’est l’élève qui apprend, qui construit ses 
apprentissages, en partant de ses propres représentations, qu’il va infirmer, modifier ou bien 
confirmer – ce que Piaget appelle le processus d’assimilation/accommodation. Apprendre 
devient donc une construction permanente dans la tête de l’élève, un processus complexe 
d’ajustement de ses représentations. 
 
Néanmoins, il est difficile pour un élève d’apprendre seul, de trouver tous les éléments lui 
permettant de modifier ses représentations et d’en construire de nouvelles. L’enseignant et le 
groupe-classe vont donc jouer un rôle primordial, car avec eux, l’élève va apprendre dans un 
contexte social. La pédagogie de Piaget a donc évolué et est né le socioconstructivisme, où le 
milieu social – la situation d’enseignement et d’apprentissage, dans le contexte scolaire – est 
déterminant quant à l’acquisition de connaissances. C’est en communiquant avec autrui, en lui 
exposant ses représentations, en lui demandant son avis, en argumentant, en discutant avec 
lui, que l’élève pourra effectivement construire lui-même ses apprentissages. C’est ce que l’on 
appelle le conflit cognitif – théorie développée par Lev Vygotski. En ce sens, l’interaction 
sociale est utile à l’apprentissage car la communication entre les élèves permet une 
confrontation des représentations, et un réajustement des conceptions de et par chacun en 
fonction de celles des autres. 
 
Nous pouvons constater que la perspective actionnelle reprend ces grandes théories 
pédagogiques en les actualisant : les élèves sont en effet des acteurs sociaux, ils agissent, ils 
construisent leurs apprentissages, ensemble. La perspective actionnelle s’oppose totalement à 
l’idée d’élève passif et au cours magistral. Le professeur doit mettre en place des situations 
d’apprentissages complexes, des « tâches complexes », qui font appel à plusieurs 
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compétences dont j’ai déjà parlé précédemment – savoirs, savoir-faire, savoir-être et savoir-
apprendre. Et c’est lors de ces tâches que les élèves vont être amenés à agir, au sein du 
groupe-classe. 
 
C’est pour ces raisons que l’on peut considérer la perspective actionnelle comme une 
méthodologie « motivante » : les élèves sont à la base de l’apprentissage – par le biais de leurs 
représentations – mais aussi au cœur de celui-ci – ce sont eux qui agissent lors des tâches. Ils 
n’ont d’autre choix que celui d’agir, car le professeur n’apportera pas les connaissances et 
compétences à acquérir de manière magistrale. Ce sont les élèves, guidés par l’enseignant, qui 
construisent et qui font avancer le cours. 
 
3.2. La mise en activité des élèves en Espagnol : pistes de réflexion  
 
Dans cette dernière partie, je vais illustrer mes propos à l’aide des démarches que j’ai 
menées depuis le début de mon année en tant que professeur-stagiaire, afin de motiver les 
élèves que j’ai en charge. Ces mises en œuvre sont le fruit des lectures que j’ai pu faire et de 
ma réflexion personnelle concernant la motivation des élèves à l’Ecole. 
 
3.2.1. Le statut de la LV2 
 
Du lycée, je ne gardais que mes souvenirs personnels, biaisés par ma subjectivité. Dans le 
cadre de ma formation en Master MEEF Espagnol, en première année, j’ai eu l’occasion de 
faire un stage filé au collège Félix Landreau, collège qui accueille une population très 
hétérogène, autant au niveau social qu’au niveau des résultats scolaires. J’ai donc pu, au cours 
de ce stage, me faire une idée sur la motivation – ou l’amotivation – scolaire des élèves. Je me 
suis rendue compte que si certains élèves n’étaient pas du tout motivés et faisaient preuve 
d’un certain défaitisme, d’autres au contraire choisissaient de prendre la deuxième langue 
vivante – l’Espagnol – comme une opportunité d’ouverture culturelle et comme une occasion 




En effet, l’Ecole, et plus spécifiquement ici, l’Espagnol, ont un rôle fondamental dans la 
construction intellectuelle des élèves, « ça sert à être plus intelligent »
73. D’une manière 
générale, les langues vivantes servent à mieux comprendre le monde, et à découvrir le point 
de vue, la façon de vivre de l’autre. Elles permettent aux élèves, selon Maria-Alice Medioni74, 
de développer une logique de connaissances et d’acquisition, de renforcer leur comportement 
cognitif, de leur apporter une ouverture sur le savoir et sur le monde, de susciter leur curiosité, 
leur questionnement et leur désir de comprendre… Les langues vivantes ont leur rôle à jouer 
dans la conduite des élèves vers l’émancipation et l’autonomie de pensée. 
 
Cette observation m’a donc conduit à un processus de réflexion sur le statut de l’Espagnol 
– ou plus généralement, de la deuxième langue vivante. Il faut faire prendre conscience aux 
élèves que le choix d’une LV2 doit être réfléchi, car cette LV2 a un statut important : elle 
permet, comme je l’ai dit quelques lignes plus haut, un apport autant intellectuel que culturel. 
Par conséquent, c’est cette approche que j’ai choisi concernant ma conception de 
l’enseignement de la LV2 Espagnol : l’Espagnol permet aux élèves d’apprendre une nouvelle 
langue, certes, mais aussi d’aller à la rencontre d’une autre culture, d’autres modes de vie, 
d’autres traditions. L’Espagnol en tant que discipline permet une double approche de la part 
du professeur, une approche autant linguistique que culturelle. Dès lors, cette double approche 
nous permet aussi de motiver autant les élèves plus sensibles à l’aspect linguistique que ceux 
qui ont plus d’appétence pour l’aspect culturel. 
 
3.2.2. Les premières heures de cours 
 
Lors des premières heures de cours que j’ai menées, mon obsession était celle de proposer 
des activités intéressantes aux yeux des élèves, de mettre en place des situations 
d’enseignement et d’apprentissage qui leur parlent. Je voulais que les élèves ne s’ennuient 
pas, je voulais qu’ils trouvent de l’intérêt au cours d’Espagnol, que ce cours leur apporte 
quelque chose, autant sur le plan scolaire que sur le plan personnel. 
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Certains élèves m’ont tout de suite mise en garde : ils étaient « nuls » en Espagnol, ils ne 
savaient rien, ils n’allaient pas réussir, et il fallait que je « laisse tomber avec eux ». Ces 
remarques ont été le point de départ du processus de réflexion que ce mémoire vient marquer : 
j’allais devoir faire en sorte « d’accrocher » une partie des élèves qui était loin d’être acquise 
à ma cause, et qui aurait préféré que je la laisse tranquille. 
 
D’autre part, je me suis rendue compte que, de manière générale, les élèves étaient très 
intéressés lorsque l’on traitait des questions culturelles, mais que l’aspect linguistique n’avait 
pas beaucoup de résonnance sur eux. La question qui s’est posée a donc été celle de réussir à 
mélanger les deux aspects afin de rendre la dimension linguistique moins complexe et 
contraignante à leurs yeux. 
 
Enfin, d’autres obstacles ont surgi, ceux-ci dus au fait que je débutais et que certains 
réflexes m’étaient encore étrangers. Par peur de perdre les élèves, je n’insistais pas assez sur 
le vocabulaire, et par conséquent je n’enrichissais pas assez leur vocabulaire. Par ailleurs, les 
consignes que je donnais n’étant pas assez claires et précises, certains élèves avaient du mal à 
savoir ce que j’attendais d’eux, et la mise en activité était donc plus longue et fastidieuse. 
Enfin, je ne prenais pas assez en compte la dynamique pouvant naître du groupe-classe. 
 
J’ai donc, par la suite, essayé de mettre des astuces en place afin que les élèves sachent ce 
qu’ils avaient à faire, qu’ils ne soient pas passifs, et qu’ils le fassent avec envie et curiosité. 
 
3.2.3. Quelques démarches… 
 
Dans cette partie, je vais tout d’abord détailler quelques démarches que j’ai menées, en 
classe, avec les élèves. Ensuite, je ferai quelques propositions de démarches pouvant être 
mises en place, mais que je n’ai pas eu l’occasion de concrétiser encore. 
 
3.2.3.1. Exemples de démarches menées 
Comme le dit Maria-Alice Medioni
75
, en plus de donner du sens à l’Ecole et aux 
apprentissages, pour motiver les élèves, il faut susciter leur curiosité, leur donner envie 
d’apprendre à travers la tâche proposée, car la situation est autant, voire plus importante que 
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le support. Il faut mettre les élèves en activité, certes, mais il faut aussi leur proposer des 
activités qui ont des enjeux, des activités qui « servent à quelque chose ». En suivant cette 
conception, j’ai donc essayé de proposer aux élèves que j’ai en charge des tâches qui 
susciteraient leur intérêt ou leur curiosité, et qui les motiveraient en les impliquant, car « la 
motivation qui va permettre à la personne de s’engager vraiment dans ce qu’elle fait […] c’est 
la mobilisation intérieure, produite par l’activité même, qui crée un enjeu suffisamment fort 
pour qu’elle existe y compris à posteriori »76. Je vais donc, dans cette partie, détailler 
quelques-unes de mes démarches.  
 
 En classe de seconde, lors de l’un des tous premiers cours que j’ai menés avec les 
élèves, pour débuter une séquence, la toute première de l’année scolaire, intitulée « Conocerse 
y convivir en el instituto », qui leur permettait de revoir tout le vocabulaire nécessaire à la 
présentation, aux qualités et défauts, aux goûts, aux règles de vie au sein d’un établissement 
scolaire, je leur ai proposé de faire un « speed-dating ». En effet, cette activité, étant une 
activité ludique, me permettait tout d’abord de susciter l’intérêt des élèves par cet aspect du 
jeu, et me permettait aussi de commencer « en douceur ». J’ai voulu, lors de cette situation 
d’enseignement et d’apprentissage, jouer sur le fait que les élèves ne se connaissaient pas, ou 
peu, mais aussi qu’ils réutilisent ce qu’ils avaient appris lors de leurs premières années 
d’Espagnol LV2. 
 Pour ce faire, les élèves étaient en autonomie, en groupe de deux ou trois élèves. Ils 
devaient remplir une fiche de renseignements
77
 sur deux ou trois de leurs camarades. Je leur ai 
laissé choisir leur groupe – pour leur laisser une marge d’autodétermination, de liberté –, en 
leur demandant de jouer le jeu et de se mettre avec quelqu’un qu’ils ne connaissaient pas. 
L’un et l’autre devaient poser des questions, à l’oral, en interaction, afin de remplir la fiche. 
Au bout de cinq minutes, les groupes ont changé et les élèves ont fait la même chose avec une 
autre personne. A la fin de l’activité, nous avons mis en commun les questions, en classe 
entière, pour que je m’assure qu’ils les connaissent bien. En travail maison, je leur ai demandé 
de rédiger un petit paragraphe dans lequel ils se devaient se présenter, à l’écrit. Ainsi, les 
élèves plus en difficulté pouvaient s’en tenir à des expressions basiques, alors que les élèves 
plus à l’aise pouvaient réinvestir des expressions plus complexes. 
 Cette activité a bien marché, et je pense la proposer de nouveau si l’occasion se 
présente. En effet, le côté ludique l’a emporté sur les éventuels doutes linguistiques, et en 
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passant dans les rangs, je me suis aperçue que les élèves jouaient le jeu, qu’ils parlaient en 
Espagnol, et surtout qu’ils n’hésitaient pas à se corriger entre eux, à se demander du 
vocabulaire, etc. Au cours de cette situation d’apprentissage, les élèves ont été globalement 
motivés, car cette activité était à la portée de tout le monde, chacun pouvant l’adapter à son 
niveau de compétence. Je voulais mettre les élèves à l’aise lors de ce cours, pour que chacun 
se rende compte qu’il sait dire des choses en Espagnol, et pour que personne n’éprouve de 
grosses difficultés. 
  
 Plus tard dans l’année, toujours en classe de seconde, au cours d’une séquence sur 
l’Espagne des trois cultures intitulée « La España multicultural, ¿convivencia o desafío? », 
afin d’aborder les temps du passé – imparfait et passé simple, à la troisième personne (du 
singulier et du pluriel), dans un premier temps – j’ai choisi de construire un tableau de 
conjugaison
78
 à faire remplir par les élèves. Ce tableau permettait de voir – ou de revoir, pour 
certains élèves – les temps du passé qui allaient nous être utiles tout au long de la séquence en 
cours et des séquences suivantes. 
 Nous avions auparavant travaillé à partir d’un court texte présentant ce qu’était 
l’époque de Al-Ándalus en Espagne dont j’ai extrait les verbes afin de remplir quelques cases 
du tableau de conjugaison. Les élèves devaient, dans un premier temps, compléter les 
éléments manquants en les devinant à partir des éléments présents – j’avais fait en sorte qu’ils 
puissent compléter l’intégralité du tableau, même sans connaître les temps du passé. Dans un 
deuxième temps, à partir de ce qu’ils pouvaient observer dans le tableau de conjugaison, les 
élèves devaient eux-mêmes inférer la règle de construction du passé simple et de l’imparfait, à 
la troisième personne (du singulier et du pluriel). 
 Cette activité était à faire en travail maison, je n’ai donc pas pu vérifier la motivation 
des élèves au cours de la tâche, néanmoins, au moment de la mise en commun et de la 
correction, le travail était fait par tous les élèves, même par ceux qui ne font pas forcément 
leur travail de façon régulière. J’ai projeté le tableau afin que les élèves eux-mêmes puissent 
le remplir avec ce qu’ils avaient trouvé, et beaucoup d’entre eux se sont portés volontaires, 
dont quelques-uns qui d’habitude ne trouvent pas beaucoup d’intérêt aux points de langue. 
L’inter-correction et l’autocorrection ont été fortes. Les élèves ont apprécié cet exercice, car il 
appelait leur esprit mathématique, leur logique : il suffisait de savoir observer et raisonner. En 
ce sens, ce type d’activité appelle des compétences transdisciplinaires. D’ailleurs, le tableau 
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était, pour la majorité des élèves, rempli correctement, et la règle de construction a été 
comprise par une large partie des élèves, si ce n’est par tous. La conceptualisation, qui est une 
activité cognitive difficile pour les élèves, dans le sens où elle demande une grande 
abstraction, peut donc ici devenir une motivation, dans le sens où ce sont les élèves qui la 
construisent, qui l’induisent. 
Cette activité me semble intéressante dans le sens où elle permet de rendre les élèves 
acteurs, même au moment de la construction d’un point de langue : même durant les détours 
grammaticaux, il est donc possible de faire en sorte que les élèves soient en activité et 
construisent leurs connaissances. Néanmoins, si je devais ajouter un bémol, ce serait que, pour 
quelques élèves, cette règle, bien que comprise et appliquée sur le court terme, ne l’a pas été 
sur le long terme. Je pense donc qu’il aurait fallu insister davantage sur la construction des 
verbes au passé, sur la règle de conjugaison. 
 
Dans les deux niveaux où j’interviens – seconde et première –, j’introduis les 
structures argumentatives sous la forme d’un jeu, « el bingo de la argumentación »79. Au 
cours d’une séquence qui, dans les deux cas, débouchait sur une tâche finale au cours de 
laquelle les élèves devaient exposer un point de vue, j’ai remarqué que j’avais du mal à faire 
en sorte qu’ils s’entraînent à donner leur avis, à susciter un débat en classe, en Espagnol. J’ai 
donc choisi de construire un tableau dans lequel apparaissent plusieurs structures 
argumentatives que j’ai distribué aux élèves et que j’ai projeté au tableau, tout au long de 
l’année, lorsqu’un débat naissait dans la classe – sur les nouvelles technologies, sur le progrès 
écologique, sur des questions sociales – et les élèves devaient alors utiliser la maximum de 
structures argumentatives, que j’éliminais en les barrant au tableau, au fur et à mesure. Ils se 
sont globalement pris au jeu, et le débat durait jusqu’à ce que les arguments soient épuisés. 
C’est donc, ici aussi, par le côté ludique, que les élèves se sont impliqués, et que je les ai 
sentis motivés à donner leur avis sur la question. D’autre part, cette mise en place est 
rassurante pour eux : ils ont sous les yeux une amorce, et ne sont pas bloqués, ils réussissent 
en général à exprimer clairement leur point de vue. 
 
D’autre part, et de manière générale, pour toutes les classes que j’ai en charge, j’essaye 
de donner du sens à la compréhension – que ce soit la compréhension orale ou bien la 
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compréhension écrite – en la faisant déboucher sur une activité de production. Ainsi, les 
élèves ne comprennent pas seulement pour comprendre : ils comprennent pour produire. 
En classe de première, j’applique cette manière de procéder de façon régulière, aussi 
bien au cours des compréhensions orales que des compréhensions écrites. Au cours d’une 
séquence sur l’immigration vers l’Espagne et depuis l’Amérique Latine – « Emigrar, ¿para 
mejor o para peor? » –, notamment, j’ai fait travailler les élèves à partir d’un article de 
journal, en compréhension écrite. Cet article traitait de la question migratoire dans les villes 
de Ceuta et Melilla, et avait une vocation aussi bien linguistique que culturelle. Après avoir 
élucidé les questions de compréhension – la situation de Ceuta et Melilla, l’origine des 
migrants qui y arrivent, les tragédies régulières qui y ont lieu, etc. –, je leur ai demandé 
d’imaginer une légende pour une photo de presse d’actualité80. Pour ce faire, ils devaient donc 
remobiliser leurs connaissances de la situation, c’est-à-dire, ce qu’ils avaient compris de 
l’article de journal. Les élèves ont apprécié cette courte activité de production, car chacun 
pouvait, en plus de rendre compte de la situation de manière synthétique et de réinvestir du 
vocabulaire de la séquence, apporter une touche personnelle, et les productions ont été variées 
et, dans l’ensemble, originales. 
En classe de seconde, j’ai notamment appliqué cette façon de faire au cours d’une 
activité autour de la Reddition de Grenade. Pour travailler sur ce fait historique, j’ai choisi 
comme support un extrait de la série espagnole Isabel dans lequel est représentée la défaite du 
roi musulman Boabdil face aux troupes des Rois Catholiques. Cette activité était donc, au 
départ, une activité de compréhension orale et audio-visuelle – par le biais des images. J’ai, 
par conséquent, distribué une fiche de guidage
81
 aux élèves, qui devaient la remplir à partir de 
ce qu’ils avaient vu, ainsi que d’une aide lexicale. Une fois l’extrait visionné, les élèves se 
sont tout de suite mis à la tâche : ils apprécient effectivement lorsque l’on varie les supports, 
et les supports vidéos leurs sont familiers. Nous avons fait une mise en commun des réponses 
des élèves, de façon orale, en interaction. Par la suite, je leur ai demandé de faire un résumé, 
comme un encart culturel que l’on pourrait trouver dans un manuel, au passé, afin de 
synthétiser cet épisode de la Reddition de Grenade. Les élèves devaient donc se servir de ce 
qu’ils avaient vu et compris de l’extrait vidéo, tout en remobilisant leur capacité à utiliser les 
verbes au passé, afin de produire une courte expression écrite, une synthèse narrant un 
épisode historique clé pour l’Espagne : la Reddition de Grenade. Cet exercice a bien 
fonctionné : les élèves se sont tous impliqués, ils ont tous produit quelque chose. Je n’ai donc 
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pas hésité à le refaire, lors d’une séquence ultérieure, sur l’arrivée de Christophe Colomb en 
Amérique, et l’activité a, une fois de plus, plu aux élèves et suscité leur curiosité : « C’est 
quoi comme série ? Ça a l’air pas mal… », « On peut la voir sur internet ? », « Madame, il y a 
trop de suspens, on veut savoir ce qu’il se passe après ! ». 
 
C’est d’ailleurs sur cette séquence autour de la découverte de l’Amérique, intitulée 
« El descubrimiento de América, ¿sumisión o respeto mutuo? », que j’ai décidé de réfléchir 
sur la mise en activité des élèves autour de la compréhension écrite. En effet, je trouvais, en 
observant les élèves, que cette activité de compréhension écrite était celle au cours de laquelle 
ils étaient le moins impliqués, et paraissaient le moins motivés. J’ai par conséquent essayé de 
faire travailler cette activité langagière d’une autre manière, afin de susciter leur implication 
et leur motivation. 
Au cours d’une séance introductive de la séquence, sur Christophe Colomb, j’ai scindé 
la classe en deux groupes, de façon aléatoire. Ces deux groupes avaient le même texte, mais 
avec des éléments manquants différents
82
 : le but de l’activité était que les élèves se posent 
des questions sans que moi je n’intervienne, en interaction orale, afin de pouvoir remplir les 
éléments qui leur manquaient. Plusieurs compétences étaient mobilisées du côté des élèves : 
la capacité à poser des questions – la forme interrogative –, la capacité d’écoute des élèves et 
leur aptitude à pouvoir corriger ou aider un camarade, et enfin, la capacité de comprendre un 
texte en Espagnol afin de poser les questions qui correspondent aux éléments cherchés. 
Globalement, cette activité a été productive et les élèves ont presque tous participé au jeu des 
questions-réponses, même des élèves en difficulté qui ont eu l’occasion de poser les questions 
les plus accessibles, et qui ont donc été rassurés par cela. Cependant, il me reste certains 
points à améliorer, comme l’explicitation des consignes, car les instructions n’ont pas été 
comprises par tous les élèves au début, et le fait qu’un ou deux élèves n’ont pas joué le jeu et 
ont voulu « tricher » en recopiant les réponses à partir du texte de l’autre groupe. Néanmoins, 
en jouant sur l’humour et en sollicitant ces élèves plutôt qu’en les blâmant, ils se sont mis au 
travail comme les autres. 
 
 Ensuite, j’essaye de proposer aux élèves des activités leur laissant une marge de 
liberté, d’autodétermination, condition indispensable à la motivation intrinsèque – « la 
motivation intrinsèque est la résultante de deux besoins cognitifs : la compétence perçue et 
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l’autodétermination »83 –, car, pour les élèves, ce qui compte « c’est l’impression d’être libre 
ou d’être compétent »84. 
Pour ce faire, lors d’activités dont le support est iconographique – illustrations, dessins 
de presse, photographies, etc. –, je fais en sorte de sélectionner plusieurs éléments et, lors de 
l’activité en classe, les élèves, par groupes, choisissent une image parmi celles proposées. 
Ainsi, les élèves, en plus de travailler sur un support « qui leur parle », qui les intéresse plus 
particulièrement, ont l’impression d’avoir pleinement choisi ce support, et ils vont donc 
s’impliquer davantage dans l’activité que si j’avais imposé la même image pour tous. Cette 
démarche permet aussi de différencier les objectifs – chaque image aura des enjeux similaires, 
mais il existera toujours quelques variantes – et, au moment de la restitution et de la mise en 
commun, elle permet de faire en sorte que les élèves s’écoutent davantage, car ils découvrent 
les images choisies par les autres. 
Je trouve cette mise en œuvre plutôt intéressante, pour les avantages que je viens de 
citer, et ayant pu en faire l’expérience à plusieurs reprises. En plus, il est plutôt facile de 
l’adapter à différents supports, bien que le support iconographique s’y porte particulièrement 
bien. 
 
Enfin, toujours sur cette idée de laisser une part d’autodétermination aux élèves, j’ai pu 
mettre en place lors d’une remédiation suite à une évaluation – au cours de la séquence sur 
l’Espagne des trois cultures dont j’ai déjà parlé – où les mêmes erreurs revenaient presque 
systématiquement, un système de différenciation pédagogique : après avoir distribué les 
copies aux élèves et leur avoir demandé, en quelques minutes, de bien cerner les erreurs qu’ils 
avaient commises et les points à travailler, je leur ai proposé deux activités, à partir de deux 
supports distincts
85
 : l’une portant sur les temps du passé, où il fallait, à partir de verbes à 
l’infinitif, construire un court texte en conjuguant les verbes au temps qui correspondait ; 
l’autre portant sur l’idée de « vivre ensemble » lors de la période de Al-Ándalus en Espagne, 
où, à partir d’un court texte, les élèves devaient repérer les éléments qui traduisaient ce 
« vivre ensemble ». 
Les élèves ont plutôt bien joué le jeu et ils ont saisi cette opportunité pour travailler leurs 
points faibles, et non ce qu’ils aimaient le plus – ou détestaient le moins. Lors de cette 
activité, ils ont travaillé en autonomie, et j’ai pu prendre le temps d’aller aider les élèves qui 
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avaient le plus de difficultés. Là aussi, les élèves avaient une marge de liberté, et ne 
travaillaient pas sous la contrainte, car « ce qui tue la motivation, c’est la contrainte »86 : ils 
avaient l’impression de faire un exercice utile, de faire quelque chose qui leur serviraient, à 
eux, pour s’améliorer. 
 
3.2.3.2. Propositions d’autres démarches « motivantes » 
En plus des propositions que j’ai amorcées dans la partie « Motiver et donner du sens aux 
apprentissages dans la classe », je vais, dans cette partie, évoquer quelques démarches qui me 
paraissent intéressantes, mais que je n’ai pas eu le temps ou l’occasion de mener en classe, 
avec mes élèves, mais que je pense mettre en place à l’avenir. 
 
Pour récapituler, il convient que le professeur fasse en sorte de varier les supports et les 
activités qu’il propose, de responsabiliser les élèves, de partir de leurs représentations, et de 
savoir être exigeant sans l’être trop. 
 
En ce sens, on peut penser à la démarche suivante : pourquoi ne pas établir le programme 
de l’année avec les élèves ? Cette proposition est, en effet, plus facile à mettre en place au 
lycée, car les élèves ont une plus grande maturité et vont se rendre compte de ce qu’il est 
possible ou non de travailler avec eux, en Espagnol. Cette idée m’est venue après la demande 
d’une élève de première qui voulait « faire plus d’Histoire en Espagnol », comprenez, insister 
davantage sur l’aspect culturel, et d’un élève de seconde qui m’a demandé si on pouvait faire 
une séquence sur la Guerre Civile espagnole. J’ai donc pensé qu’il était effectivement 
possible, notamment pour le cycle terminal, après avoir donné les quatre notions au 
programme – mythes et héros, espaces et échanges, lieux et formes du pouvoir, l’idée de 
progrès – de demander aux élèves s’ils souhaitaient aborder un thème en lien avec l’Espagne 
ou l’Amérique Latine. L’enseignant pourrait récolter les propositions des élèves, et organiser 
un vote pour choisir celle qui paraît la plus intéressante et abordable, tout en étant en lien avec 
le programme de langues vivantes. 
De plus, on sait que les élèves, après les attentats de janvier, ont eu besoin de parler de la 
liberté d’expression, de la liberté de la presse… Quand le programme nous permet de mettre 
en lien les besoins et envies des élèves avec les « impératifs » à enseigner au lycée, il me 
paraît pertinent de le faire. Les élèves seront d’autant plus impliqués et motivés au cours de la 
séquence qu’ils ont eu l’occasion de choisir. 
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Dans la sous-partie précédente, j’ai parlé du fait qu’un support numérique, comme une 
vidéo, était un support familier pour les élèves, et qu’ils étaient tout de suite « accrochés » par 
les images à l’écran. Il ne faut donc pas hésiter à varier les supports pour motiver les élèves : 
il est intéressant, autant pour eux que pour nous, de travailler aussi bien sur des supports 
« classiques », habituels en cours de langue – textes de tous genres, tableaux, etc. – que sur 
des supports plus novateurs, plus originaux. En ce sens, les nouvelles technologies nous 
facilitent grandement la tâche : en effet, elles nous permettent, en tant qu’enseignants, de 
trouver une grande quantité de supports variés, mais elles introduisent aussi une nouvelle 
manière d’enseigner et d’apprendre. J’ai déjà fait allusion à e-lyco, dans la première partie de 
ce mémoire, car il permet de faire le lien entre l’Ecole et la maison. Mais e-lyco peut aussi 
être un support de stockage où les professeurs comme les élèves peuvent ajouter des fichiers. 
On peut donc penser à e-lyco comme un outil collaboratif entre l’enseignant et les élèves, hors 
de la classe. Sur un thème précis, comme par exemple les migrations, on peut donc penser à 
un enseignant qui demanderait à ses élèves de chercher des informations en Espagnol à ce 
sujet pour les poster sur l’espace collaboratif : cela permet aux élèves d’aller plus loin que le 
cours, et surtout d’être pleinement acteurs de leurs apprentissages. 
 
 
Les démarches qui pourront motiver les élèves sont celles qui permettront de donner une 
dynamique au cours. En effet, comme je l’ai déjà dit, c’est la lenteur et la monotonie, 
couplées à une sensation de contrainte trop grande, qui provoquent la démotivation des élèves, 
voire la résignation de ceux-ci. 
Toutes les mises en place à préférer seront donc celles qui permettront de partir des 
productions des élèves, et donc de valoriser leur parole. Ce sont eux qui construisent le cours, 
et l’enseignant les aide dans cette construction. Le professeur ne doit pas apporter des savoirs 
qui soient coupés de la situation d’apprentissage, cela n’aurait aucun sens pour les élèves. Il 
faut donc faire en sorte qu’ils introduisent de nouveaux concepts – par le biais des questions, 
des guidages de l’enseignant –, qu’ils comprennent ce qu’on attend d’eux, tout en partant de 
leurs représentations et de leurs productions. 
Pour ce faire, il faudra donc alterner des activités d’apprentissage individuelles ou bien 
par petits groupes – où le professeur sera plus présent, où il pourra évaluer, cerner les 
difficultés éventuelles des élèves –, avec des temps de mise en commun en groupe-classe, 








En écrivant ce mémoire, j’ai voulu me pencher sur la question de la motivation scolaire, 
pour mieux la connaître, et mieux l’instaurer dans les classes. Ce sujet me touche et me 
concerne particulièrement, car, débutant dans le métier depuis quelques mois, j’ai eu envie et 
me suis mise au défi, dès les premières semaines de cours, d’accrocher tous les élèves que j’ai 
eu en face de moi pendant le cours d’Espagnol. Il me semble que cette discipline a pleinement 
son rôle à jouer dans la construction des élèves, autant sur le plan scolaire que sur le plan 
personnel : j’ai donc voulu faire en sorte que chacun des élèves que j’ai en charge voit 
l’Espagnol comme une opportunité pour apprendre et apprendre à faire de nouvelles choses, 
pour mieux connaître l’autre, mais aussi, pour mieux se connaître eux-mêmes. 
 
Je suis partie du constat selon lequel une grande majorité des élèves, dans les classes que 
j’ai en charge, a adopté une attitude passive pendant les activités d’apprentissage, tandis que 
l’implication et l’investissement n’ont été le fait que d’une minorité d’élèves. Ce constat, que 
je pouvais observer au sein des classes dont je m’occupe, m’a été confirmé par les lectures 
que j’ai faites et par des discussions que j’ai eues avec des collègues du lycée où je travaille. 
J’ai donc tout d’abord voulu creuser les causes de cette passivité, voire de la démotivation de 
certains d’entre eux, et j’en suis arrivée à la conclusion selon laquelle les causes de cette 
passivité ou de cette démotivation étaient nombreuses et variées, selon les élèves. J’ai pu ainsi 
mieux comprendre leur attitude, et j’ai pu faire en sorte de trouver des astuces, des stratégies, 
pour y remédier et essayer de leur redonner l’envie et la motivation d’apprendre. 
 
Par le biais des lectures que j’ai effectuées, je me suis rendue compte que les élèves 
démotivés, en général, ne percevaient pas le sens de l’Ecole, les objectifs de celle-ci leur étant 
tout à fait opaques. J’ai donc cherché et trouvé des solutions d’ordre général, applicables par 
tous les acteurs de l’Ecole, afin de redonner du sens à l’Ecole aux yeux des élèves, afin de 
faire en sorte qu’ils se sentent chez eux dans l’espace scolaire, qu’ils y soient bien, autant 
pour travailler et étudier, que pour vivre avec les autres élèves. Ces propositions concernent le 
lien entre Ecole et maison, le lien aussi entre le milieu scolaire et le monde du travail, le 
travail sur les valeurs transdisciplinaires qui apportent une cohérence à l’Ecole, ainsi que la 
place de l’élève au sein de celle-ci. Néanmoins, il convient aussi, pour le professeur, de 
donner du sens aux apprentissages qu’il dispense dans la classe, s’il veut motiver ses élèves. 
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Nous pouvons constater que ces propositions de solutions sont diverses, et ne sont pas 
nécessairement compliquées à mettre en place : d’une relation humaine apaisée entre 
l’enseignant et ses élèves, à des situations d’enseignement et d’apprentissage variées et 
complexes, mais aussi rassurantes, en passant par le statut de l’évaluation et l’identité 
professionnelle du professeur. 
 
Enfin, à partir des propositions dont je viens de parler, j’ai détaillé quelques démarches 
que j’ai menées, tout au long de mon année de stage au lycée Henri Bergson, pour motiver les 
élèves que j’ai eu en charge, et leur (re)donner le goût et l’envie d’apprendre. En effet, 
l’Espagnol, comme je l’ai dit, permet aux élèves d’apprendre une nouvelle langue, certes, 
mais de découvrir aussi une nouvelle culture, qui leur permet de s’ouvrir sur le monde. C’est 
donc en prenant bien en considération cette double logique linguistique et culturelle, que j’ai 
mis en place des situations d’enseignement et d’apprentissage mettant les élèves en activité, et 
leur permettant de construire leurs apprentissages, de réajuster ou de modifier leur 
représentations préliminaires. 
 
Les démarches que j’ai menées ont globalement bien fonctionné de mon point de vue, 
néanmoins, il reste quelques points à travailler, quelques cas dans lesquels la motivation n’a 
pas vraiment été suscitée. 
Commençons par le positif : les élèves, au cours de ces activités, ont tous travaillé, et ont 
tous essayé de fournir un effort, plus ou moins important. Bien que certains élèves aient mis 
du temps à se mettre au travail, j’ai toujours été là pour les pousser, avec une touche 
d’humour, ou bien pour répondre à leurs questions, à leurs doutes quant à l’activité à mener. 
J’ai parfois fait face à des questions déconcertantes – « Madame, on pourrait pas plutôt 
décrire une image ? » –, à des élèves qui préféreraient travailler de façon plus classique, plus 
rassurante pour eux. Mais, en leur exposant les objectifs de l’activité, ce à quoi elle leur 
servira, en répondant à ces questions, j’ai souvent obtenu leur coopération et leur mise au 
travail. Et je pense que cet aspect communicatif est important : les élèves doivent se sentir 
libres de s’exprimer. Si l’on veut qu’ils apprécient certaines situations d’apprentissage, on 
doit accepter aussi que d’autres les motivent moins, voire les ennuient, et on doit accepter de 
répondre à leurs questions, aussi déroutantes soient-elle. D’autre part, j’ai aussi observé que 
les élèves étaient de plus en plus curieux, allaient de plus en plus loin dans le processus 
d’apprentissage : en effet, la plupart d’entre eux ne se contente pas de par cœur, mais n’hésite 
pas à ouvrir la réflexion. Lorsque je donne une partie d’un exercice à faire en un temps limité, 
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les élèves qui ont terminé ne se contentent pas du travail qu’ils ont fourni, ils vont plus loin et 
continuent l’exercice. Dans ce cas, la motivation naît de la curiosité suscitée ou bien par les 
supports, ou bien par les situations d’apprentissage. 
Néanmoins, certains élèves mettent beaucoup de temps à se mettre au travail, ils patientent 
passivement pendant que les autres avancent, et je dois constamment être derrière eux pour 
qu’ils travaillent. Ces élèves ont des résultats corrects et sont, en général, motivés uniquement 
par la note, leur motivation est par conséquent extrinsèque. Or, nous savons bien que la 
motivation extrinsèque est insuffisante sur le long terme. Dès lors, comment faire en sorte que 
ces élèves soient motivés par les situations d’apprentissage, et ne les voient pas uniquement 
comme un moyen d’arriver à une fin ? Peut-on penser que l’évaluation par compétences 
permettrait de développer leur motivation intrinsèque ? L’Ecole elle-même ne favorise-t-elle 
pas la motivation extrinsèque – notes, compétition entre les élèves – plutôt que la motivation 
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comenzó   comenzaban 
 
 
convivió convivieron  convivían 
 
 
duró  duraba  
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 fueron  eran 
 
 
se implantó  se implantaba  
 
 
































































Es verdad / 
cierto que… 





























Que no, que 
no... Estás 
equivocado. 























- PRIMERA ETAPA 
 
A partir del video, de los fotogramas de la serie española Isabel y del vocabulario, contesta 
las preguntas siguientes: 
 









2. Di quiénes son los personajes y preséntalos a partir de los elementos que tienes en 
los fotogramas. ¿Cuál es su actitud? 









3. Describe estos fotogramas y di qué representan. 
 









- SEGUNDA ETAPA 









- TERCERA ETAPA 










Cristóbal Colón, el famoso navegante y descubridor de América 
nació en ……………, probablemente en 1451. Aprendió el arte de la 
navegación desde muy joven y viajó mucho por el Mediterráneo. 
En ………., fue a Portugal y pido dinero al Rey para hacer una 
expedición a …………… (lo que es actualmente Japón) por una nueva ruta: 
hacia el Oeste. El Rey …………… de Portugal rechazó su propuesta. 
Luego, Colón se fue a …………… y pidió fondos a los RR.CC.: 
……………………. e Isabel de Castilla. Sin embargo, la mayor preocupación 
de los Reyes en aquella época era La Reconquista. Por eso, tuvo que esperar un poco y al 
cabo de algunos meses, los Reyes le proporcionaron tres carabelas (La ……………, La Pinta y la 
Santa María) y dinero para navegar. 
Colón salió del puerto de …………… en agosto de 1492. Tres meses más tarde, después 
de un viaje muy difícil, el joven marinero vio tierra, el …… de octubre. Cristóbal Colón creyó 
haber llegado a Asia. El encuentro fue terrible para los habitantes del Nuevo Mundo. Los 
europeos se apropiaron de las tierras y obligaron a los indígenas a trabajar en ……………, en la 
construcción y en haciendas. Les impusieron una religión y una forma de vida nuevas, y 
hasta los esclavizaron. Además, con ellos llegaron enfermedades como la viruela, el tifo, la 
difteria y el sarampión contra las cuales los americanos no tenían defensas. 










Cristóbal Colón, el famoso navegante y descubridor de América 
nació en Génova, probablemente en ……….. Aprendió el arte de la 
navegación desde muy joven y viajó mucho por el Mediterráneo. 
En 1484, fue a …………… y pido dinero al Rey para hacer una 
expedición a Cipango (lo que es actualmente ……………) por una nueva 
ruta: hacia el Oeste. El Rey Juan II de …………… rechazó su propuesta. 
Luego, Colón se fue a España y pidió fondos a los …………….: 
Fernando de Aragón e …………………. Sin embargo, la mayor preocupación 
de los Reyes en aquella época era La Reconquista. Por eso, tuvo que esperar un poco y al 
cabo de algunos meses, los Reyes le proporcionaron tres carabelas (La Niña, La Pinta y la 
………………..) y dinero para navegar. 
Colón salió del puerto de Palos en …………… de 1492. Tres meses más tarde, después 
de un viaje muy difícil, el joven marinero vio tierra, el 12 de ……………. Cristóbal Colón creyó 
haber llegado a Asia. El encuentro fue terrible para los habitantes del Nuevo Mundo. Los 
europeos se apropiaron de las tierras y obligaron a los indígenas a trabajar en minas, en la 
construcción y en ……………. Les impusieron una religión y una forma de vida nuevas, y hasta 
los esclavizaron. Además, con ellos llegaron enfermedades como la viruela, el tifo, la difteria 
y el sarampión contra las cuales los americanos no tenían defensas. 












 E.E.: Escribe un texto a partir de los verbos siguientes – conjugados en el tiempo que 
corresponde – para presentar Al-Ándalus. Puedes ayudarte de las fechas para contextualizar. 
> Si no tienes problemas en conjugar, añade conectores lógicos. 
 
711: 
llegar – conquistar – instalarse – construir – convivir – traer – dejar – introducir 
 
718 – 1492: 
reaccionar – unirse – luchar – reconquistar – recuperar  
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4ème de couverture 
 
Mots-clés : motivation ; démotivation ; implication ; intérêt ; curiosité ; sens ; mise en 
activité ; perspective actionnelle 
 
Résumé en Français : 
Dans beaucoup de classes, la majorité des élèves adopte une attitude passive en cours, et seul 
un petit groupe s’implique réellement. Comment faire que les élèves aient le goût 
d’apprendre, qu’ils soient curieux, qu’ils soient motivés ? Quelles sont les causes de la 
démotivation ? Comment donner du sens à l’Ecole ? Quelles situations d’apprentissage mettre 
en place ? En répondant à toutes ces questions, j’ai pour objectif de faire en sorte que les 
élèves se sentent, à un moment ou à un autre, impliqués et motivés par le cours d’Espagnol. 
 
